
        
            
                
            
        

    
  LE NEUVIÈME CERCLE – 5 : LES LARMES DE PIERRE


  Jean-Christophe Chaumette


   


  



   


   


  Rien n’est précaire comme vivre


  Rien comme être n’est passager


  C’est un peu fondre comme le givre


  Et pour le vent être léger


   


  « J’arrive où je suis étranger. »


  Louis Aragon.


   


  PREMIÈRE PARTIE : LES SOEURS DE SANG.


   


   


   


  Au commencement, qui est aussi la fin, régnait la lumière, et Assil était la lumière. Il était source de toute clarté, et le lieu de la clarté, et l’ombre n’avait nulle demeure, car Assil emplissait le tout et constituait le tout.


  Au commencement, qui est aussi la fin, n’existait ni forme ni mouvement. La forme ne peut naître que de la rencontre du jour et de la nuit, de l’entrelacement de la lumière et de l’ombre ; mais Assil était pureté immaculée, et ne laissait aucune place aux ténèbres. Le mouvement ne peut naître que du temps ; mais Assil était l’instant éternel, et ne laissait aucune place à l’égrènement des années, des siècles et des millénaires.


  Au commencement, qui est aussi la fin, Assil connaissait l’infinie solitude de l’unicité et de la perfection, car Il était un et accompli.


  Alors Assil éprouva la tristesse de ne pouvoir contempler rien d’autre que Lui-même, et Il versa des larmes. Les larmes surgirent de la lumière, et chutèrent au sein de la lumière, et la lumière se refléta en elles.


  Les larmes prirent les couleurs de la lumière lorsqu’elle se divise, et il y eut sept larmes versées par Assil, une violette, une indigo, une bleue, une verte, une jaune, une orange et une rouge. Elles eurent d’abord une forme, puis elles eurent une couleur, et enfin elles se firent matière, et cette matière fut la matière la plus pure, aussi pure que ce qui n’est ni l’esprit ni la clarté puisse être : elles furent de cristal, et Assil les nomma les larmes de pierre.


  Alors Assil connut la joie, car quelque chose en dehors de Lui-même existait et possédait un nom. La clarté immaculée traversa la larme violette, la plus éthérée, la plus proche de la perfection du commencement, qui est aussi la fin. Puis son reflet toucha le cristal indigo, et la lumière qui en jaillit atteignit le bleu, et ainsi de suite jusqu’au rouge, le plus pesant, le plus éloigné de l’esprit et de la clarté.


  Alors de la dernière larme de pierre s’élancèrent d’innombrables rayons, et ces rayons engendrèrent les formes et les mouvements, et les univers furent, là où au commencement, qui est aussi la fin, régnait seulement la lumière parfaite et sans tache, Assil, béni soit Son nom.


   


  CHAPITRE PREMIER


   


  Celui qui pense au foyer de son ennemi, à ses épouses et à ses enfants, à sa terre où il a grandi et qu’il chérit, celui-là n’est pas un guerrier.


  Celui qui oublie que même son ennemi possède une demeure où il se repose, une famille qu’il aime, une patrie à laquelle il est attaché, celui-là n’est pas humain.


  Sois un guerrier sur le champ de bataille, et un humain lorsque tu déposes tes armes.


   


  Texte gravé sur une des stèles


  du Champ du dragon, à Golmark.


   


  Les livres étaient placés devant lui, sur la longue table de pierre blanche, quatre épais volumes disposés de manière à former une croix.


  Atmaxehr caressa leurs reliures de ses doigts maigres, avec vénération. Le cuir mince et pâle avait été obtenu en tannant une peau humaine, celle d’une victime sacrificielle écorchée dans le respect des principes du culte, et dont le sang dévotement recueilli avait servi à tracer les runes qui couvraient les milliers de feuilles des ouvrages. Ce rite macabre était accompli depuis des siècles, à la mort de chaque grand prêtre, par son successeur, afin de recopier sur un nouveau support les connaissances dont il devenait le récipiendaire, et d’y ajouter sa propre contribution aux terrifiants savoirs de son peuple. Cependant, pour la première fois en dix millénaires, la garde des livres ne s’était pas transmise selon les règles...


  Atmaxehr courba l’échine, ploya son long cou décharné, et ses épaules osseuses s’affaissèrent, comme si le fardeau dont le sort l’avait chargé devenait soudain trop pesant pour son corps efflanqué. Une fois de plus, il se demanda pourquoi les dieux avaient voulu qu’il survive à la grande guerre au cours de laquelle tous les chamans-guerriers avaient péri. Il effleura la cicatrice livide qui serpentait sur sa joue, sur sa gorge, et se prolongeait, dissimulée par ses vêtements, jusqu’à la pointe de son sternum saillant, zébrant sa poitrine étroite d’une boursouflure blanchâtre.


  Il songea au coup d’épée qui lui avait infligé cette affreuse blessure, plus de vingt ans auparavant. C’était au cours du pillage d’Urüd-Laïn, lorsque les hordes barbares avaient déferlé sur les royaumes de Faber pour se livrer au saccage, au massacre et à la destruction. Comme tous les siens, Atmaxehr était convaincu alors de participer à la guerre de la fin des temps, l’Apocalypse prophétisée par les textes sacrés. Les grands prêtres venaient d’être terrassés tous les quatre, vaincus par un être maudit qui les avait surclassés dans l’art du combat et dans les pratiques magiques. Cet événement était prévu, annoncé dans les livres comme le signal du dernier combat, celui qui devait conduire à l’absolu triomphe de la mort…


  Atmaxehr aurait cent fois préféré être tué à Urüd-Laïn, quitter son corps exsangue dans l’illusion d’avoir connu l’extinction de l’Humanité. Mais on l’avait ramené jusqu’à la ville blanche, la cité bâtie au coeur des marécages, dressée au-dessus d’un océan de fange. Là, il avait été soigné, et sauvé. Lorsqu’il avait émergé de l’inconscience, il avait appris que tous ses frères, les chamans-guerriers, étaient morts au cours d’une gigantesque bataille sur Magarth-Sikh. Puis il avait réalisé que les peuples de l’Univers, malgré l’horreur du conflit qui les avait opposés, avaient échappé à l’anéantissement. Il avait dû se rendre à l’évidence : en dépit de ses espoirs, l’Apocalypse n’avait pas eu lieu ; et il était, lui, Atmaxehr, esseulé parmi des femmes et des enfants, le dernier des sorciers uktuhls...


   


  Le vieillard redressa sa tête oblongue au crâne rasé, au front tatoué des treize runes magiques. Le regard de ses yeux glauques se porta sur les parois crayeuses de l’immense salle en forme de croix au centre de laquelle il se tenait. Il contempla longuement les bas-reliefs qui représentaient les cinquante-deux démons majeurs, et les quatre autels consacrés à ceux que l’on ne peut figurer, les dieux révérés par le peuple uktuhl. Le corps voûté du chaman frémit tandis qu’il prononçait le nom du premier d’entre eux, en faisant trembler ses lèvres pâles :


  — Irxul...


  Irxul, le destructeur, le maître des armes et des poisons, le démiurge qui inspirait aux esprits humains la conception de toutes les techniques destinées à tuer ; Irxul, symbolisé par le feu dévorant et purificateur ; Irxul, qui animait treize grands démons dont les formes grotesques étaient sculptées dans la pierre blanche de la pièce...


  L’attention d’Atmaxehr s’attarda sur l’effigie du plus redoutable : Wâr, le furieux, le véhément, qui brandissait dans ses multiples pattes griffues des coutelas et des haches. C’était lui que priaient le plus souvent les Uktuhls avant de partir au combat, pour qu’il leur communiquât sa rage meurtrière.


  Puis le vieux sorcier se tourna en direction d’un autre autel, celui auprès duquel on adorait le dieu de la deuxième branche de la croix, et marmonna :


  — Bdahr...


  Bdahr, l’avisé, le maître des runes et des exorcismes, celui qui insufflait le savoir magique ; Bdahr à qui était voué l’élément air ; Bdahr le commandeur de treize démons-scribes qui avaient guidé la main des premiers chamans dans leur rédaction des livres sacrés...


  Mentalement, Atmaxehr remercia les terribles entités de leur soutien, qui lui avait été d’un grand secours lorsqu’il avait recopié les milliers de runes des ouvrages, trempant sans relâche sa plume dans le sang des quatre novices qu’il avait lui-même immolés. Par ce geste, autrefois, il s’était élevé au rang de grand prêtre, un unique grand prêtre en charge du culte ; jamais cela ne s’était produit auparavant, dans toute l’histoire du peuple uktuhl.


  Lentement, le vieillard pivota vers le troisième autel en chuchotant avec respect :


  — Ktepelmor…


  Ktepelmor, le visionnaire, le maître des portes du temps et des chemins qui conduisaient au monde-autre, aux univers parallèles ; Ktepelmor, dont le pouvoir était représenté par l’eau, cet élément qui existe sous différents états, de même que l’âme des voyants, qui peut s’insinuer dans le passé, le futur et l’ailleurs ; Ktepelmor, servi par treize démons au corps couvert d’yeux innombrables…


  C’était la science issue de cette divinité qu’Atmaxehr avait utilisée sans relâche, pendant des années, pour tenter de déceler un hypothétique survivant parmi ses frères chamans, un rescapé de la grande guerre. Si ses efforts obstinés n’avaient pu satisfaire ce fol espoir qu’il avait entretenu, en dépit de toute logique, malgré sa propre raison, il avait permis de capter la présence d’une activité magique d’une nature proche de celle des sorciers uktuhls, une activité dont l’intensité l’avait effaré et intrigué à la fois. Cette découverte avait procuré au vieillard un regain d’énergie, lui avait donné la force de continuer à mener la tâche écrasante qu’il s’était assignée : reconstruire la civilisation uktuhl, restaurer le culte de ses ancêtres, former des légions de chamans-guerriers capables de répandre à nouveau la mort et la désolation dans l’univers des hommes.


  Enfin, Atmaxehr fit face au dernier autel. Son visage émacié se crispa, et de grosses gouttes de sueur perlèrent sur son front, roulèrent sur la marque des grands prêtres, entre ses arcades sourcilières, sur les idéogrammes symbolisant les quatre pouvoirs, tatoués au milieu de sa joue droite, sous son oeil droit, à la base de son oreille gauche, autour de sa bouche et à la pointe de son menton. Il tendit devant lui ses immenses bras maigres, écartant ses doigts effilés aux ongles teintés de carmin, comme s’il essayait de se protéger, et demeura ainsi un long moment, frissonnant, avant d’oser articuler :


  — Xehemet …


  Xehemet, le retors, le maître des dimensions infernales, le gardien des passages qui permettaient aux entités maléfiques de s’engouffrer vers la réalité des humains ; Xehemet, qui régnait sur l’élément terre, car la terre est composée de tout ce qui a cessé de vivre, elle est le réceptacle de la pourriture, de la décomposition et de la mort ; Xehemet, dont l’autorité s’étendait non seulement aux treize sentinelles des marches obscures, mais aussi aux trente-neuf autres démons majeurs, et à toute la foule des noirs esprits qui grouillaient dans les limbes de la géhenne...


  Les Uktuhls vénéraient leurs quatre dieux avec une ferveur mystique, et les craignaient également. Mais la peur respectueuse que leur inspirait la violence d’Irxul, l’omniscience de Bdahr et l’intuition de Ktepelmor, n’était rien en face la terreur suscitée par la perversité sans bornes de Xehemet. C’était par l’intermédiaire de ce dernier que les chamans avaient longtemps pratiqué l’invocation des démons, afin qu’ils possèdent leurs ennemis, où les terrorisent. Atmaxehr, comme tous ses prédécesseurs, savait qu’il s’agissait là d’un jeu dangereux, car le terrible dieu des sortilèges n’aspirait qu’à envoyer ses hordes infernales dans la dimension de la matière, le plan-monde des humains. Toute utilisation des arcanes du livre de Xehemet représentait un subtil affrontement, qui consistait à solliciter l’ouverture du passage des marches obscures pour permettre la venue d’une entité maléfique, puis, exercice autrement difficile, à provoquer son renvoi dans son univers d’origine.


  On ne priait pas Xehemet ; on n’implorait pas son aide... On rusait avec lui, on l’appâtait en lui faisant miroiter la possibilité d’offrir à l’un des innombrables démons qu’il contrôlait une issue vers le plan de réalité des humains. Ensuite, une fois le service désiré obtenu, on refoulait par contrainte magique, jusque dans ses limbes ténébreux, la maléfique entité, suscitant ainsi sa frustration et sa haine, de même que celles de son divin protecteur…


  Atmaxehr s’éloigna de la table aux quatre livres, et déambula dans la vaste salle de sa démarche raide. Il songeait à Betsaman, le dernier grand prêtre de la quatrième branche, se remémorait l’enseignement du maître auprès duquel il avait appris l’art des invocations, l’homme qui avait pendant des décennies rivalisé d’astuce avec le terrifiant Xehemet. Une pensée sacrilège traversa l’esprit du vieux sorcier :


  « Et si Betsaman s’était trompé ? S’il avait fait fausse route, comme tous ses prédécesseurs ? »


  Atmaxehr tenta de lutter pour chasser loin de lui cette idée. Mais, au bout de quelques instants, elle revint le hanter...


  « Betsaman a été vaincu, en même temps que Xepelogorn, Amatakpeuhl et Ulmak. Leurs épées ont été réduites en morceaux… Ainsi que l’annonçait la prophétie des livres, les quatre branches de la croix ont été brisées. L’Apocalypse aurait dû suivre... L’anéantissement de toute vie... Mais cela ne s’est pas produit ! La grande guerre n’a pas mis fin à l’Humanité ; et notre civilisation, elle, a été détruite… Tous les chamans-guerriers sont morts ; sauf moi... »


  La même question tourmentait sans cesse le vieillard : quelle était la véritable signification du miraculeux sursis qui lui avait été accordé ? Sa destinée était-elle le fruit d’une succession de hasards incohérents, ou bien était-il un instrument au service des dieux ? Et si tel était le cas, qu’attendaient-ils de lui ?


  Atmaxehr s’affaissa, et ses genoux heurtèrent les dalles claires qui recouvraient le sol, avec un bruit sec pareil au craquement d’une branche morte rompue. La vérité, soudain, lui apparaissait, se déversait dans son esprit, violemment, telle une cataracte d’eau glacée. Il se mit à geindre comme un enfant apeuré :


  — Nous étions dans l’erreur... Nous étions dans l’erreur, et nous avons été punis... Les dieux nous envoyaient le signe, pourtant... Le signe annoncé, inscrit dans les quatre livres depuis dix mille ans... Les grands prêtres ont péri, tous en même temps ! Et nous avons cru que l’Apocalypse qui devait avoir lieu se résumait à une guerre !


  Le chaman se redressa, lentement, et fit quelques pas dans l’immense pièce cruciforme de sa démarche d’échassier. Puis il pressa ses mains décharnées contre ses tempes à la peau parcheminée en s’écriant :


  — Ce n’était pas suffisant ! Les cités incendiées, les palais rasés, le carnage, la mort répandue, ce n’était pas suffisant !


  Atmaxehr s’avança jusqu’à l’autel consacré à Xehemet, écarquillant les yeux, le visage déformé par l’effroi...


  — Oh mon maître... Je comprends désormais ce que vous vouliez... Je comprends ce que nous aurions dû faire lorsque le divin message nous fut adressé...


  Le vieux sorcier se mit à trembler. Pendant un instant, il lui sembla voir s’animer les statues des démons qui ornaient les murs blanchâtres. Puis il se reprit, songeant qu’il était l’objet d’une illusion d’optique provoquée par le jeu d’ombre et de lumière sur les reliefs de la pierre. Il s’accrocha à cette interprétation, pour échapper à l’incontrôlable terreur qui menaçait de s’emparer de son esprit...


  — Il fallait ouvrir le passage des marches obscures ! Permettre à la foule de vos sujets de venir dans notre dimension pour posséder des corps humains ! Voilà ce que devait être notre mission ! Et nous ne l’avons pas accomplie !


  Le dernier chaman uktuhl se prosterna en se griffant les joues de ses ongles rouges. Il hurla avec colère :


  — Nous étions un million de prêtres ! Et nous n’avons pas su servir nos dieux !


  Longtemps, le vieillard resta prostré, allongé sur les dalles d’albâtre au pied du monumental autel. Il songeait à la tâche écrasante qui l’attendait, l’unique raison pour laquelle il était resté en vie. Les quelques centaines de jeunes chamans qu’il avait formés lui semblaient une aide dérisoire devant l’ampleur de cette mission...


  Pourtant, il demeurait un espoir. Il y avait cette puissance dont il avait perçu l’existence, lorsqu’il quêtait vainement l’émanation de l’esprit d’un des siens rescapé de la guerre. Quelque part dans l’Univers vivait un mage aux prodigieuses capacités. Il aurait pu s’agir de celui qui avait vaincu Betsaman, Amatakpeuhl, Xepelogorn et Ulmak, mais ce qu’avait capté Atmaxehr provenait d’un pouvoir apparenté à celui des Uktuhls, un pouvoir frère.


  Le chaman se releva, épousseta sa longue robe blanche et se dirigea à grands pas vers la sortie de la salle. Il était déterminé à trouver le mystérieux sorcier, à solliciter son aide. Pour cela, il disposait d’une inestimable monnaie d’échange : les secrets contenus dans les quatre livres sacrés...


  Le vieillard était convaincu qu’aucun individu versé dans les sciences occultes ne résisterait à la tentation de découvrir les connaissances accumulées pendant des siècles par le peuple uktuhl. Bien entendu, Atmaxehr ne comptait pas dévoiler le but qu’il poursuivait. Dès qu’il l’aurait contacté, il s’attirerait les bonnes grâces du magicien, et par ruse et flatterie, il l’amènerait à servir ses projets, utilisant à fond la convoitise suscitée par les livres d’Irxul, Bdahr, Ktepelmor et Xehemet.


  Et lorsque son allié comprendrait le plan du vieux chaman, il ne parviendrait pas à s’y opposer. Une fois les cinquante-deux démons majeurs incarnés dans le plan-monde des humains, même le plus grand thaumaturge de tous les temps serait incapable de les renvoyer dans leur dimension...


   


   


  CHAPITRE II


   


  La suprême conscience est.


  Sommes-nous les fragments qui la constituent ? Sommes-nous ses enfants ? Sommes-nous ses reflets ? Sommes-nous son rêve ? Sommes-nous son ombre ? Sommes-nous la trace qu’elle laisse dans le sable du temps ?


  Sommes-nous ?


   


  Apophtegme 124 de la communauté  de Besh’Tar-Lühn


  (Attribué au murchid Brahim Zesh’Toun Adad-Ilim,


  a donné lieu à huit cent cinquante-sept commentaires).


   


  Chumokl Maraq glapit un ordre bref de sa voix haut perchée, et ses serviteurs s’arrêtèrent immédiatement, puis déposèrent au sol le luxueux palanquin qu’ils transportaient sur leurs robustes épaules. L’aède se leva de son siège capitonné avec une lenteur majestueuse, puis se dirigea vers la porte du temple à pas mesurés. Les esclaves demeurèrent immobiles, comme frappés de stupeur, posant leurs regards vides d’expression sur leurs pieds couverts de poussière. Ils étaient capables d’attendre ainsi le retour de leur maître, sans broncher, aussi placides qu’un attelage de bœufs, toute la journée s’il le fallait. L’intervention chirurgicale pratiquée sur leur cortex cérébral, quelques années auparavant, avait fait d’eux des naugrods, des hommes sans âme, sans volonté, d’une parfaite docilité.


  Chumokl Maraq s’engagea dans l’ouverture monumentale découpée au centre du premier gradin de la pyramide, et accéda au couloir principal. Nul gardien ne surveillait l’entrée du temple. La terreur superstitieuse attachée aux lieux sacrés suffisait à en éloigner les Maraquendis qui n’appartenaient pas à la caste des prêtres ou à celle des aèdes et, s’il existait des voleurs téméraires que l’idée de commettre une profanation n’effrayait pas, ils ne pouvaient ignorer qu’il n’y avait rien d’intéressant à dérober à l’intérieur de l’enceinte sanctifiée ; les envahisseurs sashivas l’avaient dépouillée, depuis des siècles, de tous les trésors qu’elle recelait...


  Il fallut longtemps à Chumokl Maraq pour atteindre la salle de réunion du grand conseil. Le corridor qui conduisait au coeur de la pyramide était interminable, et ses déplacements laborieux. Lorsque, à l’adolescence, ses capacités intellectuelles lui avaient offert la possibilité d’intégrer le corps prestigieux dont il avait désormais atteint le sommet de la hiérarchie, il avait dû se soumettre aux mutilations rituelles infligées à chaque apprenti aède : on l’avait castré, on lui avait tranché le nez, les oreilles et tous les orteils…


  Les Maraquendis n’accordaient pas à leur intégrité physique la même importance que les autres peuples des mondes du centre. Certaines de leurs coutumes ressemblaient à celles des barbares, mais leurs motivations étaient différentes. Ce qu’ils faisaient subir à leur corps ne servait pas à effrayer l’ennemi, comme chez les Moog-Saïs ou les Krüses, ni à prouver leur courage, comme chez les Harriks. Ils n’étaient plus, depuis longtemps, une race de guerriers, et les amputations qu’ils pratiquaient s’effectuaient sous anesthésie et s’accompagnaient d’un traitement antalgique. Selon eux, l’accession à un statut particulier impliquait un sacrifice. Ils considéraient que l’exercice de certaines fonctions imposait, pour s’effectuer correctement, le renoncement à une part de soi-même. Les naugrods, voués à servir les castes supérieures, se détachaient de leur libre arbitre, de leur conscience. Les aèdes, qui consacraient leur existence au savoir, à la connaissance, abandonnaient leur virilité et leur beauté. Quant aux prêtres, destinés à entrer en contact avec l’unique réalité, le lieu de l’ultime et éternelle vérité, le Kuan’dhî, ils étaient eux aussi assujettis à la nécessité d’un cruel dessaisissement…


  Chumokl Maraq ne souffrait guère d’être défiguré. Il ne se dévêtait que dans l’intimité de sa demeure, laquelle ne comportait aucun miroir, et il était convaincu de l’absolue vanité d’un quelconque attachement aux apparences. Hors de son domicile, il était toujours couvert de son immense caftan maraquendi, dont les multiples voiles ne laissaient entrevoir que sa bouche, et ne courait donc pas le risque d’effaroucher qui que ce soit par la laideur de son visage. Il ne regrettait pas de n’avoir pu engendrer d’enfants, ni de n’avoir jamais eu de relations sexuelles. Lorsqu’il lui arrivait de constater la débauche de temps et d’énergie exigée par les rapports avec les femmes et l’éducation d’une famille, il comprenait parfaitement les raisons pour lesquelles une caste dont les membres devaient développer leur intelligence et accroître leur savoir acceptait uniquement des castrats en son sein. Par contre, la perte de ses orteils le chagrinait souvent. Malgré son palanquin et ses porteurs, il ne pouvait éviter totalement de marcher, et s’agaçait que cet acte simple lui fût bien plus difficile qu’au commun des mortels, d’autant qu’il ne parvenait pas à découvrir le motif de ce handicap infligé aux aèdes.


  Lorsque enfin le poète pénétra dans la vaste salle du conseil du temple, il avait hâte de s’asseoir. Les vingt-quatre membres du cénacle sacerdotal étaient installés autour d’une table ronde de métal poli, au centre de laquelle se trouvait une vasque qui servait autrefois, disait-on, à recueillir le sang des victimes égorgées offertes en sacrifice afin d’apaiser le dieu Kotl. Ce rite cruel était depuis longtemps tombé en désuétude, mais le lourd récipient n’avait jamais été retiré, et sa présence rappelait à tous ceux que convoquaient les prêtres à quel point le clergé pouvait se montrer impitoyable.


   


  — Maître Chumokl… Viens, prends place parmi nous ! Un siège t’est réservé !


  La voix grave de celui qui venait de l’apostropher semblait chaleureuse, pourtant le poète demeurait sur ses gardes. La civilisation née à Ichtolutzlan avait été bâtie sur un triptyque formé par les guerriers, les religieux et les aèdes. Mais depuis l’invasion sashivas, la puissance militaire maraquendi n’était plus qu’un souvenir, et dans la cité aux mille pyramides se tramaient d’innombrables intrigues opposant les deux seules castes dirigeantes. Chumokl Maraq, unique porteur d’un caftan bleu présent dans la pièce, se sentait mal à l’aise au milieu de deux douzaines d’hommes vêtus de voiles rouges...


  Il s’installa avec une majesté ostentatoire dans le fauteuil vacant, s’imaginant que ses hôtes portaient sur lui des regards goguenards, amusés par son déplacement lent et difficile, eux dont les pieds étaient intacts. Puis, dès qu’il fut assis, il réalisa la stupidité de la pensée qui venait de lui traverser l’esprit… Les prêtres ne pouvaient pas le voir, ils étaient tous aveugles. On les avait énucléés, et on avait cousu leurs paupières, le jour où, au sortir de l’enfance, ils avaient choisi d’intégrer le clergé. Leur apprentissage des voies supérieures qui menaient leur esprit jusqu’au Kuan’dhî, ils le payaient de leurs yeux. Pour découvrir l’unique et intemporelle vérité, ils jugeaient nécessaire de s’interdire la contemplation du monde, du Muan’dhî, ce que les autres appelaient la réalité, et qui pour eux n’était qu’ombres évanescentes et trompeuses...


  — Acceptez mes respectueuses salutations, ô vous qui composez ce noble aréopage, vous qui êtes la lumière…


  Chumokl Maraq s’interrompit en entendant quelques ricanements étouffés sous les épais caftans rouges. Il savait que les prêtres se gaussaient volontiers du timbre aigu de la voix de castrat des aèdes, ainsi que de leurs manières ampoulées.


  L’homme qui, le premier, lui avait adressé la parole, lui fit un geste amical…


  — Allons, allons, pas de cérémonie entre nous ! Nous composons le cénacle sacerdotal, et toi tu es un des vingt-quatre aèdes consacrés du temple… Personne ici ne s’offusquera si tu fais abstraction des politesses protocolaires ! Nous appartenons tous à l’élite du peuple maraquendi…


  — Eh bien, si les civilités d’usage ne sont pas nécessaires… Dis-moi simplement ce qui me vaut cette convocation…


  Chumokl Maraq se dandina sur son siège. Les vingt-quatre faces voilées braquées sur lui l’impressionnaient plus qu’il ne voulait le laisser paraître. Les caftans des prêtres étaient identiques au sien, hormis leur couleur et l’absence de fin grillage au niveau des yeux, remplacé par du tissu opaque. Il ressentait une sorte d’effroi devant ces masques rouges et aveugles...


  — L’esprit de frère Qtotlan a voyagé jusqu’au Kuan’dhî…


  L’aède ne put réprimer un léger haussement d’épaules. Cette information était d’une affligeante banalité, les périples vers le monde-autre, le lieu de l’ultime vérité, constituant l’activité majeure des prêtres. Il continua néanmoins à prêter une oreille attentive à son interlocuteur.


  — Ce qu’il a perçu nous a grandement intrigués… Choqués même... Tous, chacun à notre tour, nous avons suivi les voies qui mènent au coeur de l’unique et éternelle réalité… Personnellement, j’ai été le dernier à accomplir le rite ; je l’ai achevé la nuit dernière... Ce matin même, nous avons confronté les révélations que nous avons reçues ; et nous avons décidé de te contacter…


  Chumokl Maraq voulut intervenir, ouvrit la bouche, et les multiples clochettes d’or accrochées tout autour de ses lèvres, symboles de son statut d’aède, se mirent à tintinnabuler. Mais il se ravisa, demeura silencieux, et laissa le prêtre poursuivre son discours.


  — Nous avons tous assisté à la même scène ! L’erreur est par conséquent impossible ! L’ensemble du cénacle sacerdotal ne saurait être abusé dans la quête des visions provenant du Kuan’dhî !


  L’homme en caftan rouge avait haussé le ton, comme s’il était en colère. Chumokl Maraq ne comprenait pas le motif de ce soudain courroux, ni la raison de sa présence dans la salle du conseil. Les membres du clergé n’avaient pas pour habitude de convier un étranger à leur caste au sein de leurs réunions, ni de lui parler aussi librement de leurs pérégrinations vers le monde-autre. Le prêtre continua sur le même ton enfiévré.


  — Kotl Kaltuq et Ishir Nesher se livrent une formidable bataille !


  À nouveau, l’aède eut un geste d’agacement. Même le plus ignare des Maraquendis était au courant de l’éternel combat qui opposait le dieu des ténèbres à celui de la lumière. Chaque événement du passé, du présent et du futur n’était qu’une projection de cette lutte titanesque. Chumokl Maraq se demanda s’il devrait continuer longtemps à écouter de telles platitudes...


  Soudain, celui qui s’était constitué porte-parole du cénacle sacerdotal frappa violemment de la paume sur la table de métal et hurla :


  — Nos esprits ont tous capté un épisode de cet affrontement ! Alors que Kotl Kaltuq semblait prendre le dessus, le seigneur de la précieuse clarté s’est emparé d’une arme, une arme brisée en sept fragments, mais qui entre ses mains s’est reconstituée, formant un glaive de feu dont il a frappé le démon des noires solitudes ! Et ce dernier fut terrassé !


  Un frisson parcourut l’échine de l’aède. Il commençait à comprendre pourquoi les prêtres l’avaient convoqué…


  — Mais l’épée lumineuse, une nouvelle fois, s’est disloquée… Et le maître de l’obscurité s’est relevé ! Alors, il a saisi un des morceaux de l’arme dont l’éclat a immédiatement disparu. Sous l’influence de Kotl Kaltuq, ce tronçon est devenu plus noir que la poix, il a grandi démesurément jusqu’à former un long sabre de ténèbres !


  Le religieux baissa la tête, sa voix faiblit, devenant presque imperceptible :


  — De ce sabre, le prince du Mal a porté un coup terrible à Ishir Nesher… Et la précieuse clarté a disparu… La nuit a envahi nos âmes…


   


  Un long silence fit suite aux paroles du prêtre. L’ensemble du cénacle semblait atteint de mutisme. D’une voix hésitante, Chumokl Maraq se décida à intervenir :


  — C’est à cause de la saga que j’ai composée il y a sept ans que vous m’avez demandé de venir…


  — Effectivement... Les similitudes entre la fiction que tu as créée, et la première partie de l’affrontement dont nous fûmes les témoins sont frappantes ! Nous souhaitons savoir comment… Comment l’inspiration t’est venue…


  — La fiction ? Il ne s’agit pas d’une fiction ! J’ai rapporté des faits bien réels ! Certes, je les ai disposés, assemblés et mis en vers selon les canons de la poésie maraquendi... Mais l’histoire est vraie !


  Chumokl Maraq soupira. Il réalisait qu’à Ichtolutzlan on avait jugé que l’oeuvre immense qu’il avait autrefois rédigée et déclamée devant un public de qualité était purement et simplement le fruit de sa débordante imagination. Pourtant, il n’avait cessé de répéter à l’époque, à qui voulait l’entendre, qu’il avait bien vécu cette épopée, et que les compagnons qu’il évoquait n’étaient pas fictifs. Mais qui pouvait admettre la véracité de l’histoire d’un aède maraquendi ?


  Ceux de sa caste étaient considérés comme d’invétérés hâbleurs, d’habiles conteurs, d’infatigables bonimenteurs. Et lui, maître Chumokl, le plus célèbre et le plus prestigieux de tous, apparaissait forcément comme le roi des fabulateurs et des mythomanes… D’ailleurs, comment s’offusquer que personne n’ait pris pour argent comptant ce qu’il avait raconté ? Les témoins de son aventure n’étaient pas maraquendis, et ils étaient dispersés aux quatre coins de l’Univers. Quant aux preuves matérielles de la réalité de tout ce qu’il avait avancé, elles se trouvaient sur une planète inconnue dont personne ne détenait plus les coordonnées.


  Les épaules du poète s’affaissèrent, il courba la nuque. Il comprenait qu’il était inutile d’essayer de convaincre les prêtres ; nul ne le croirait…


  — Eh bien, si l’histoire est vraie… Alors je comprends mieux ce que nos esprits ont perçu dans le Kuan’dhî… Les fragments du glaive d’Ishir Nesher ne sont autres que les protagonistes de l’aventure que tu as contée, tes compagnons… Le seigneur de la précieuse clarté abattant Kotl Kaltuq représente la réussite de votre entreprise, la fermeture de la porte des ténèbres qui rejeta dans son univers ce… Ce monstre, euh… Aroum…


  — Oroum-Golok ! Le dévoreur de mondes !


  Chumokl Maraq exultait. De toute évidence, le porte-parole du cénacle sacerdotal admettait que sa grande saga était basée sur des événements authentiques. L’aède, emporté par son enthousiasme, poursuivit avec fougue :


  — La première partie du rêve coïncide effectivement avec ce que nous avons vécu ! Mais ensuite, rien ne correspond plus ! Et la disparition de la divine lumière... C’est impossible ! Le Kuan’dhî est le siège d’une guerre éternelle, sans vainqueur ni vaincu, il ne saurait y avoir...


  — Ce que nous avons vu, nous l’avons vu ! Est-ce un aède qui va nous apprendre ce qui doit ou ne doit pas être dans le monde-autre ? Que connais-tu au Kuan’dhî ? Tu parles de notre rêve ! Notre rêve ! Il ne s’agit pas d’un rêve, mais de la perception de la seule et unique réalité, comprends-tu ?


  Le prêtre s’était levé de son siège et tonitruait d’une voix de basse, une voix auprès de laquelle celle de Chumokl Maraq ressemblait au gazouillis d’un enfant. Tout le cénacle fut parcouru d’un brouhaha indigné. Le poète se rencogna dans son fauteuil, confus et humilié. Il était conscient d’avoir commis une erreur. Le religieux n’avait pas manqué l’occasion de lui faire remarquer que tout son savoir à propos du Kuan’dhî était purement théorique, uniquement fondé sur les renseignements que le clergé voulait bien fournir aux aèdes au sujet des expériences mystiques de ses membres, expériences qui constituaient le seul lien entre l’ultime vérité et l’esprit humain.


  Il avait d’ailleurs employé à ce propos le verbe « voir. » Chumokl Maraq était certain qu’il l’avait fait sciemment, car la force du symbole ne pouvait échapper à un aède : les prêtres, aveugles aux illusions qui forment le Muan’dhî,  l’univers du temps et de la matière, « voyaient » la réalité du Kuan’dhî ; les autres hommes, leurs yeux rivés sur des ombres dansantes, des projections sans consistance, étaient aveugles à la vérité du monde-autre…


  Le poète se rendit compte qu’il était préférable pour lui de laisser passer l’orage. Il baissa la tête dans une posture soumise, et s’abstint de toute réponse. Le prêtre continua sa diatribe :


  — Nous n’avons pas besoin de toi pour interpréter des visions venues du Kuan’dhî !


  Chumokl Maraq songea que le culot de l’homme au caftan rouge était sans bornes, puisqu’on l’avait convoqué au temple justement dans ce but. Il domina sa colère et conserva ses lèvres closes...


  — Je vais t’expliquer ce que signifient les images que tu ne comprends pas ! Un de tes anciens compagnons a abandonné le camp du bien et de la lumière ! Désormais il est au service des ténèbres ! Il est devenu puissant, très puissant... Si puissant qu’il sera l’instrument de Kotl Kaltuq pour masquer toute clarté, pour offrir l’Univers aux forces du mal et de l’obscurité !


   


  Le prêtre respira bruyamment à plusieurs reprises, comme s’il cherchait à reprendre son souffle après un effort épuisant. Maître Chumokl remarqua que le masque écarlate de son interlocuteur n’était pas tourné exactement dans sa direction. Depuis qu’il ne proférait plus la moindre parole, l’aveugle était incapable de situer sa position précise, et comme il s’était agité en tous sens sous l’effet de son emportement, il n’était plus orienté vers l’aède. Devant cette manifestation de l’infirmité du prêtre, une bouffée de condescendance traversa l’esprit de Chumokl Maraq. Puis, immédiatement, il songea à ce qu’il avait appris des temps où les Maraquendis régnaient sur la moitié de l’Humanité. À cette époque, des centaines de millions de victimes venues de toutes les planètes de l’empire étaient mortes de la main des religieux. On disait que le clergé avait alors adopté des caftans rouges pour que le sang des sacrifiés qui tachait les vêtements de ses membres se remarque moins. C’était une ère de grande peur, pendant laquelle le peuple craignait par-dessus tout la colère de Kotl Kaltuq et réclamait des immolations pour le satisfaire. Mais les érudits en général et les aèdes en particulier savaient bien que les prêtres avaient suscité et encouragé cette peur, afin d’utiliser l’holocauste comme un instrument de terreur, destiné à asseoir leur autorité sur l’empire et à supplanter les deux autres classes dirigeantes. Chumokl Maraq ne pouvait ignorer la détermination et la puissance du cénacle sacerdotal, ni se laisser abuser par le handicap qui frappait ses vingt-quatre recrues. Il continua d’écouter le prêtre...


  — Tu dois retrouver tes compagnons ! Ceux que tu nommes les élus du rêveur... L’un est mort, n’est-ce pas ?


  — C’est exact…


  — Donc, reprends contact avec les six autres, et découvre celui qui a voué son âme à Kotl Kaltuq ! Celui-ci, il faut l’arrêter, par n’importe quel moyen, comprends-tu ?


  — Je te comprends…


  — Frère Qtotlan t’accompagnera dans cette quête. Le fait qu’il ait reçu, le premier d’entre nous, cette étrange perception en provenance du Kuan’dhî, est à mon avis chargé d’un sens qu’il ne faut pas négliger. Il est, en quelque sorte, désigné pour cette mission…


  — Frère Qtotlan ? Mais il est…


  — Aveugle ! Comme nous tous ici ! Sauf toi, mais tu es châtré, sans oreilles, sans nez et sans orteils ! En l’occurrence, ce sont vos cerveaux qui nous seront utiles... Vos cerveaux, et les connaissances qu’ils renferment... Le savoir d’un prêtre est un atout précieux, maître Chumokl ! N’oublie pas qu’il est question d’une menace qui s’est manifestée dans le Kuan’dhî… Et qui peut mieux comprendre le Kuan’dhî qu’un des membres du cénacle sacerdotal ? Va ! Frère Qtotlan est au courant de tous les détails logistiques, argent, matériel, vaisseau spatial, et ainsi de suite… Va ! Nos esprits voyageront jusqu’au lieu de l’ultime vérité chargés de pensées bénéfiques pour vous deux…


  L’aède s’aperçut qu’un des religieux s’était levé de son siège et attendait, un bras tendu vers lui. Les prêtres adoptaient cette position pour signifier à un naugrod de venir les guider. Mais il n’y avait aucun esclave dans la salle du conseil… Chumokl Maraq comprit que l’homme était sans nul doute frère Qtotlan. Il s’approcha de lui et le religieux posa sa main sur son épaule. Ils quittèrent ainsi la vaste pièce, deux infirmes l’un derrière l’autre, le castrat aux pieds mutilés dirigeant l’aveugle.


  Le poète ne put s’empêcher de penser qu’ils formaient un pitoyable équipage, bien dérisoire devant la force d’un être qui représentait le glaive de Kotl Kaltuq… Mais si le porte-parole du cénacle sacerdotal ne lui avait pas menti, ils étaient les seuls hommes en mesure de s’opposer aux ténèbres glacées, au mal obscur qui menaçait de recouvrir l’Univers.


   


   


  CHAPITRE III


   


  La force des bras donne la victoire sur le champ de bataille. Elle mène au triomphe, à la gloire et à la richesse. Elle est le don qui marque la jeunesse d’un homme du sceau de la puissance. Lorsqu’avec l’âge la force déserte les bras du guerrier, les victoires tombent dans l’oubli, le triomphe appartient aux nouvelles générations, la gloire s’efface, et la misère devient le lot de la vieillesse.


  La force des mots est inutile au guerrier. Elle ne permet pas de manier la hache et de faire rouler les têtes sur la terre de la lice. Elle n’offre rien qui puisse éblouir et séduire. Mais lorsque le temps a passé, les nouvelles générations se souviennent des mots.


  Que tes bras renversent les rangs de l’ennemi. Et que tes mots conservent cet exploit en vie, pour toujours.


   


  Texte gravé sur une des stèles


  du Champ du dragon, à Golmark.


   


  Akder Une-oreille contempla avec satisfaction son armée qui venait de débarquer des quatre vaisseaux spatiaux ; une armée hétéroclite mais composée de soldats redoutables... Le gros des troupes était formé d’Orusiens, forbans et pirates issus de la pègre de la cité interdite. Les meilleurs, sa garde rapprochée, étaient des vétérans qui avaient combattu à ses côtés au cours de la troisième guerre cosmique. Tous étaient durs, âpres au gain, impitoyables.


  De nombreux barbares Sarkoïs les accompagnaient. Akder appréciait leur férocité mais doutait de leur loyauté. Il avait su leur imposer son autorité lorsque, sept ans auparavant, leur chef s’était lancé dans une expédition dont il n’était jamais revenu. Il savait que leur ambition de devenir les maîtres de Rangos s’était soldée par un échec. Les Thorgs avaient fini par les chasser de leur planète. Certains avaient regagné leur monde sauvage et étouffant, d’autres avaient préféré rallier Orus et les rangs des pillards de Une-oreille auxquels les attachaient les liens de méfaits accomplis ensemble. Leur fourberie, qui n’avait d’égale que leur cruauté, les rendait suspects aux yeux d’Akder, qui s’attendait toujours à ce qu’ils le trahissent, comme ils avaient trahi autrefois l’empereur des Thorgs.


  Une poignée d’Oglouks et de Balroogs, mercenaires rescapés des clans de détrousseurs et de trafiquants de drogue ou d’esclaves qui faisaient jadis régner la terreur dans la cité interdite d’Orus, complétaient cet inquiétant bataillon. Ces barbares à la stature gigantesque étaient précieux pour leur force et leur ardeur au combat, et ils étaient bien plus aisés à diriger que les Sarkoïs, étant peu enclins par nature aux machinations et aux complots. Mais la haine que se vouaient ces deux races depuis le sanglant affrontement qui les avait opposés sur Magarth-Sikh faisait sans cesse craindre à Une-oreille des disputes et des bagarres nuisibles à la discipline qu’il s’efforçait de faire régner.


  Pourtant, malgré les difficultés que suscitait le commandement d’une telle troupe, l’Orusien était confiant. Bientôt, la frénésie de la tuerie et du pillage cimenterait la cohésion de ses hommes, tous tendus vers le même objectif. Il éprouva une joie farouche à la vue des cohortes qui se formaient, près de trois mille guerriers en armure de cristacier, brandissant leurs lames de Gaïnkish, haches, lances, sabres et coutelas. Un rictus mauvais déforma son maigre visage. Puis il se tourna vers la proie qu’il convoitait. À une lieue de distance se dressait la mythique Urüd-Laïn, autrefois une des plus belles cités de l’Univers, le cœur des sept royaumes fabériens...


   


  Akder aboya un ordre, répercuté par ses lieutenants, et son armée s’ébranla. Une-oreille songea qu’il allait effectuer sa dernière razzia. Les temps changeaient... Du chaos qui avait suivi la troisième guerre cosmique était en train d’émerger un ordre nouveau. Les principautés sashivas, relativement épargnées par la grande conflagration, s’étaient unifiées sous la coupe d’un vieillard énergique et ambitieux qui rêvait de redonner à son peuple sa puissance du temps de Yassaranil le conquérant. Kendars et Kalindos, libérés du joug des Thorgs, avaient conclu une alliance et constituaient une fédération qui accueillait dans son giron nombre des anciennes possessions de l’empire, où l’on travaillait à rebâtir une civilisation moderne et sophistiquée. Et partout, des navires cosmiques étaient mis en chantier, des vaisseaux de combat s’apprêtaient à prendre du service. Les planètes autrefois offertes sans défense à l’avidité des pillards se trouveraient bientôt sous la protection de flottes de guerre. Même les Thorgs, dont la formidable puissance s’était effondrée, avaient réussi à redevenir les maîtres sur leur planète, qu’ils défendaient farouchement contre toute agression. Akder avait déjà perdu plusieurs de ses vaisseaux pirates, et il répugnait dorénavant à lancer des raids contre les mondes du centre.


  Les peuples barbares avaient cessé, eux aussi, d’être les victimes consentantes de ses déprédations. L’époque de l’après-guerre, où des femmes et des enfants vivant dans un grand dénuement étaient contraints d’accepter un troc fructueux pour Une-oreille et ses semblables, cette époque était révolue. Les fils des planètes sauvages avaient grandi, ils étaient devenus des hommes aussi féroces que leurs pères morts sur Magarth-Sikh, et ne toléraient plus de se laisser dépouiller. D’ailleurs, le butin accumulé pendant des siècles par les mercenaires des mondes perdus s’était réduit comme peau de chagrin, à force d’être échangé contre des produits de première nécessité.


  Akder avait conscience de devoir passer à une nouvelle étape. Pendant quelques années, Orus était redevenue ce qu’elle avait été au temps de sa fondation : un repaire de marchands-pirates. Désormais, elle pouvait ambitionner d’être à nouveau une grande puissance, dont Une-oreille serait le maître absolu... Les richesses accumulées serviraient à attirer des individus compétents, à financer la construction de vaisseaux spatiaux de première catégorie. Toutes les conditions étaient réunies pour faire de lui un des futurs potentats de l’Univers, Akder en était convaincu.


  Pourtant, il avait décidé de mener une expédition contre la capitale de Faber. Le profit qu’il était raisonnable d’en espérer était mince : vingt-deux ans auparavant, les Uktuhls avaient pillé Urüd-Laïn, quarante jours durant, rasant et incendiant la ville. Mais Une-oreille pensait que quelques trésors avaient pu échapper à l’avidité des chamans-guerriers. Et puis il y aurait toujours des Fabériennes à emmener en captivité, des femmes dont la beauté rapporterait gros dans les bordels d’Orus...


  Mais les véritables raisons de la razzia n’étaient pas si pragmatiques. Avant de se consacrer exclusivement à des tâches politiques, Akder souhaitait connaître une dernière fois l’ivresse procurée par le combat, la rapine et le carnage. Les royaumes fabériens lui semblaient la seule victime encore facile à agresser, et le nom d’Urüd-Laïn, berceau des chevaliers dont les exploits habitaient tant d’épopées, attisait sa convoitise de rapace. Il sentait que quelque chose en lui ne serait pas rassasié, tant qu’il n’aurait pas ajouté à son tableau de chasse la cité de lumière des légendaires rois de Faber.


   


  La troupe des soudards s’était attendue à découvrir essentiellement des ruines, au milieu desquelles il faudrait chercher quelques demeures rebâties, quelques palais restaurés. Au lieu de cela, les guerriers venus d’Orus avaient devant eux une ville Phénix, une ville qui semblait s’être relevée de ses cendres, splendide, éblouissante, pareille aux descriptions émerveillées qu’en faisaient autrefois tous les narrateurs qui l’avaient visitée.


  Les spadassins s’engagèrent dans une vaste artère au pavage lisse et luisant comme un miroir, entre des minarets élancés aux dômes cristallins, des maisons surmontées de hautes flèches étincelantes, des tours vertigineuses cerclées de fins arcs-boutants métalliques. Hébétés par le spectacle qui s’offrait à eux, ils roulaient des yeux à la fois atterrés et avides, avançaient comme s’ils étaient souls, presque en titubant.


  Akder, fasciné comme tous les autres par la magnificence des murs chatoyant sous les rayons du soleil de Faber, fut arraché à cet agréable envoûtement par des cris provenant de l’avant-garde :


  — Les chevaliers ! Les chevaliers d’Urüd-Laïn !


  Une-oreille, agacé, se fraya un chemin jusqu’au premier rang de son armée. Il était en train de songer que si la cité de lumière avait ainsi été reconstruite, les trésors dont il pourrait s’emparer seraient bien plus extraordinaires que ce qu’il avait espéré au départ. Énervé par le contretemps, il s’avança en maugréant :


  — Les chevaliers... Quels chevaliers ? Avant la guerre, la plupart des soldats fabériens n’étaient que des femmelettes ! Les rares vrais chevaliers qui restaient sont tous morts... Quelle est cette blague ?


  Mais lorsqu’il se fut extirpé de la masse compacte formée par sa cohorte de pillards, il fut obligé de se rendre à l’évidence. La capitale de Faber n’était pas, ainsi qu’il l’avait cru, une ville sans défense. À une centaine de mètres devant lui, barrant entièrement l’avenue, se tenait une phalange d’hommes en armure blanche, tout hérissée de longues sarisses aux pointes de cristal Gaïnkish. Avant qu’il n’ait pu donner un ordre, les Sarkoïs de l’avant-garde s’élancèrent à l’attaque. Il n’essaya même pas de les arrêter. Il savait que les barbares, avides de se battre et de tuer, ne l’écouteraient pas...


  Devant cet assaut, les Fabériens se replièrent, disparaissant dans les artères adjacentes. Un des lieutenants d’Akder, qui se tenait à ses côtés, exulta.


  — Ils refusent la lutte ! Ils déguerpissent !


  Alors, une incroyable frénésie s’empara de toute la troupe. Les soudards venus d’Orus se ruèrent à la poursuite de l’ennemi, se divisant en plusieurs groupes pour traquer les fuyards dans le dédale des rues. Seuls Une-oreille et sa garde rapprochée demeurèrent sur place. Une sourde angoisse s’empara de l’esprit du chef des pirates ; rien ne se passait comme il l’avait imaginé...


  Tournant à l’angle d’un palais à la façade de marbre blanc, l’escouade de Sarkoïs qui, les premiers, avaient donné la chasse, se heurta une forêt de piques. Les Fabériens avaient fait volte-face et s’étaient replacés en formation de combat. Les barbares, arrivant en ordre dispersé, s’empalèrent sur les redoutables armes d’hast. Puis la lourde phalange bardée de métal se mit en marche, broyant tout devant elle. Ses victimes tentèrent de lui échapper, de fuir l’impitoyable mur de lances. Mais derrière elles, d’autres chevaliers, surgis des demeures où ils s’étaient dissimulés, leur barraient la route. Lentement, une tenaille aux mâchoires garnies de crocs de cristal se referma sur les Sarkoïs...


  Partout, des scènes comparables se déroulaient. Chacune des bandes de pillards était prise au piège, encerclée, et méthodiquement exterminée. Très vite, il ne subsista plus de l’armée d’invasion orusienne que le noyau de vétérans qui ne quittaient jamais Akder. Ce dernier  comprit que le sort de la bataille était scellé. Entraînant avec lui ses compagnons, il tenta de fuir la ville pour rejoindre les vaisseaux spatiaux. Mais toutes les issues étaient bloquées.


  Une-oreille et ses hommes luttèrent avec l’énergie du désespoir. Ils crurent un moment pouvoir rompre les rangs fabériens et parvenir à s’échapper. Cette illusion fut brève. Un à un, les corps des Orusiens, transpercés par les sarisses, s’effondrèrent, répandant leur sang sur le sol luisant d’Urüd-Laïn.


  Akder, agenouillé, déchiré de multiples blessures, vit s’avancer jusqu’à lui un guerrier de haute taille, mince, dont la cuirasse de cristacier blanc était ornée de runes fabériennes de métal argenté, et qui tenait à la main une longue épée de Narok. À cet instant, le brigand vaincu ne songea pas à l’échec de ses ambitions, ni à la mort qui étendait sur lui son ombre glacée. Son esprit rapace n’était en proie ni à la souffrance, ni à la peur, ni au regret. Une-oreille pensait seulement à la valeur de l’arme du Fabérien, une arme de roi...


  La lame écarlate s’abattit sur lui en sifflant, telle une faux, et sa tête casquée roula à terre, bruyamment. Puis un grand silence descendit sur la ville.


   


  Fenvarth secoua souplement Pazimayeth, l’épée des monarques d’Urüd-Laïn, pour en chasser le sang qui y adhérait encore. Ensuite, après l’avoir mentalement remerciée de l’aide qu’elle lui avait apportée au combat, il la glissa dans son fourreau. Il déverrouilla les attaches magnétiques qui solidarisaient son gorgerin et sa cuirasse, et retira son heaume ouvragé. Son opulente chevelure de platine, séparée en trois mèches selon la tradition des chevaliers de Faber, se déversa sur ses épaules. Tenant son casque dans la main gauche, il brandit le poing droit et hurla :


  — Assil ! Assil ! Assil arayam !


  Toute l’armée reprit son cri de louange au Dieu unique, mais dès qu’il rabaissa le bras, chacun se tut immédiatement.


  Fenvarth le preux était fier de ses soldats, fier du courage et de la parfaite discipline qu’ils avaient démontrés au combat. Ses ordres avaient été scrupuleusement exécutés. Il posa le regard de ses grands yeux gris sur les cohortes qui se reformaient dans l’artère principale, sur les portes des maisons qui s’ouvraient, et par lesquelles les habitants en liesse sortaient pour acclamer leurs sauveurs. Longtemps, il savoura ainsi la victoire, muet, immobile, son beau visage impassible. Puis un de ses officiers, arrivant jusqu’à lui en courant, l’enleva à ses songes...


  — Seigneur Fenvarth ! Nos pertes sont très réduites : moins d’une centaine de morts... Et à peu près trois cents blessés...


  Le chef des Fabériens hocha la tête sans desserrer les lèvres. Après quelques instants de réflexion, il répondit d’une voix étonnamment douce, une voix que quiconque ne le connaissant pas aurait attribuée à un barde plutôt qu’à un implacable guerrier :


  — Veille aux soins des blessés et à l’inhumation des morts... Que l’on récupère les armes de cette racaille ainsi que leurs armures. Tu verras avec les maîtres forgerons si certaines pièces sont utilisables pour l’équipement de nos hommes. Il faudra sortir leurs dépouilles de la ville, et les faire brûler. Ensuite, regagnez la garnison. Moi, je vais aller jeter un coup d’oeil aux vaisseaux spatiaux...


  On s’empressa d’obéir aux directives de Fenvarth. Tandis que le gros des troupes s’affairait dans les rues d’Urüd-Laïn, le chevalier à la chevelure de platine s’éloigna en compagnie d’une dizaine de ses officiers.


  Tout en cheminant en direction des quatre navires cosmiques dont la masse sombre se dressait à l’horizon, le stratège qui venait de vaincre en un tournemain les hordes d’Akder Une-oreille songea aux multiples épreuves qu’il avait surmontées ces deux dernières décennies...


   


  Fenvarth avait été le plus jeune chevalier jamais adoubé dans toute l’histoire des sept royaumes. Son habileté au maniement des armes, son courage sans limites, son exceptionnelle rigueur morale, lui avaient valu d’intégrer le prestigieux ordre fabérien à seulement dix-sept ans. Très vite, il s’était distingué comme faisant partie de l’élite des paladins en armure blanche. En public, il attribuait ce fait incontestable non à ses qualités propres, mais à la décadence de la chevalerie, dont les rangs comptaient nombre de virtuoses du luth et de la harpe, maints poètes à la langue fleurie, quantité d’excellents peintres sur verre, et fort peu de véritables soldats. Ce genre de discours lui avait valu une réputation d’humilité auprès de certains fabériens nostalgiques de l’époque où leur peuple s’illustrait par des exploits guerriers, et une rancune tenace de la part de ceux qu’il dénigrait. Mais en réalité, Fenvarth avait une haute estime de lui-même, qu’il s’efforçait de masquer par des propos empreints de modestie.


  S’il déplorait l’absence de qualités militaires de la plupart de ses condisciples, il ne mésestimait pas pour autant les activités artistiques si prisées par la noblesse de Faber. Ses allures d’éphèbe, sa prestance naturelle et ses dons pour le chant avaient contribué, au moins autant que son aisance à manier le poignard et la lance, à le faire remarquer à la cour. Lorsqu’il était devenu un des dix chevaliers chargés de la protection du monarque et de la garde de l’épée sacrée Pazimayeth, il avait à peine vingt ans.


  L’ascension fulgurante de Fenvarth avait coïncidé avec la déchéance de la civilisation fabérienne. Le jour de son adoubement s’était déroulée la bataille d’Eden-Lomir, qui s’était soldée par la défaite et la mort du vieil Eremaül IV, et par l’effondrement du royaume de Sharangir. Ce qui aurait dû être une fête pour le jeune homme s’était transformé en une date maudite, marquée par d’irréparables pertes. Siriaël le taciturne, Siriaël le géant, ce soldat moqué par ceux qui n’appréciaient que les plaisirs raffinés et décadents, mais adulé par tous les chevaliers qui considéraient encore que leur rôle était de se battre, Siriaël avait été tué sous les remparts d’Eden-Lomir. Payalareth, l’une des sept épées sacrées, était tombée entre les mains des barbares Krüses. Et, par-dessus tout, les Fabériens avaient abandonné leur honneur. Aucun des six autres monarques ne s’était porté au secours d’Eremaül. Ils avaient préféré éviter la guerre, et se partager les possessions du royaume disloqué en paiement de leur honteuse attitude.


  Fenvarth avait tenté d’oublier ce triste épisode de l’histoire de son peuple en redoublant d’ardeur à l’entraînement. Sa promotion au sein de la garde personnelle du souverain lui avait permis de progresser encore, au contact des meilleurs bretteurs. Mais s’il avait considéré sa fonction très estimable, il n’avait que dédain pour l’homme qu’il était chargé de protéger. Il vénérait l’épée Pazimayeth, et méprisait son possesseur...


  Lorsque la troisième guerre cosmique avait éclaté, les rois fabériens, à nouveau, avaient démontré leur lâcheté en refusant de s’engager, croyant pouvoir vivre, vautrés dans leurs demeures somptueuses, à l’abri du fracas des armes. Mais la mort qu’ils comptaient fuir était venue jusqu’à eux. Juste avant la grande bataille de Magarth-Sikh, les mercenaires barbares des deux camps avaient attaqué et pillé les villes de lumière. À Urüd-Laïn, ce furent les Uktuhls, moitié soldats, moitié sorciers, qui apportèrent le saccage et le massacre.


  Souvent dans ses cauchemars, Fenvarth revoyait les tueries qui avaient ensanglanté les couloirs du palais, et les flammes dévorant les meubles et les tentures précieuses. Ses neuf compagnons, et le roi qui pleurait comme un enfant, avaient péri sous ses yeux. Mais lui, malgré ses blessures, malgré la foule de ses ennemis, avait survécu. Et à l’instant où le dernier souverain de Faber s’était effondré sous les coups des Uktuhls, il avait ressenti au plus profond de son âme la prière de l’épée, la voix de Pazimayeth, la lame de Narok, le cristal rouge des fondateurs de son ordre. Ses forces décuplées, il l’avait arrachée aux mains avides des barbares, s’était frayé un chemin à travers leurs rangs, et s’était enfui jusqu’aux geôles souterraines. Quarante jours et quarante nuits durant, il était resté terré au fond des oubliettes, souffrant de la faim, de la soif et des multiples blessures qui déchiraient son corps. Mais en dépit de la douleur et de la peur, il avait connu, dans le dédale des obscurs boyaux qui serpentaient sous le sol d’Urüd-Laïn, la plus merveilleuse période de son existence. Car là, au cœur des catacombes, l’esprit de Pazimayeth était entré en contact avec le sien, lui avait insufflé la force nécessaire pour triompher de son épreuve, et lui avait fait comprendre quel était le sens de sa vie...


   


  — Un cargo de deuxième catégorie... Sa coque en a vu de dures ! Deux petits vaisseaux marchands de quatrième catégorie... Et un croiseur de troisième catégorie ; une véritable antiquité !


  — Mais ils sont venus jusqu’ici ! Ils fonctionnent !


  — Amis, voici les premiers navires de la nouvelle flotte de Faber !


  Les exclamations enthousiastes et les rires de ses compagnons interrompirent la rêverie de Fenvarth. Le chevalier ajouta simplement, de sa belle voix musicale.


  — Nous allons pouvoir poursuivre notre mission...


  Les officiers regardèrent leur chef avec respect. Ils savaient que son infatigable activité, son intelligence, son sens du commandement avaient permis à son peuple de reconstruire les cités de lumière, de faire à nouveau d’Urüd-Laïn une des merveilles architecturales de l’Univers, de rebâtir une civilisation. Ils savaient qu’il avait rassemblé des enfants orphelins et traumatisés, et avait fait d’eux des soldats aussi valeureux que les chevaliers de l’aube des sept royaumes. Ils savaient qu’il allait désormais s’atteler à une nouvelle tâche : entrer en contact avec les planètes sur lesquelles flottaient autrefois les bannières fabériennes, et travailler à la résurrection de l’ancien empire...


  Ce qu’ils ignoraient, c’était ce que celui qu’ils nommaient tous Fenvarth le preux considérait véritablement comme sa mission.


  Ils ne pouvaient pas le savoir, ni même le soupçonner, car il s’agissait d’un pacte conclu vingt-deux ans auparavant entre un jeune paladin esseulé et une épée de cristal rouge âgé de cent trente siècles. Fenvarth avait alors promis à Pazimayeth de retrouver ses soeurs, les six autres lames taillées dans le même bloc couleur de sang par les premiers rois fabériens, et de les réunir, pour que revive l’esprit des légendaires chevaliers.


   


  CHAPITRE IV


   


  La suprême conscience et le jeu cosmique sont les deux seules certitudes.


  Je suis une conscience en train d’expérimenter quelque chose ; tout le reste découle de cet axiome. Cette conscience peut observer un monde qui lui est extérieur, ou contempler son propre rêve. Les autres consciences auxquelles elle est confrontée peuvent être distinctes d’elle, ou être ses reflets. Le temps et l’espace peuvent être des contraintes immuables, ou des productions de sa pensée. Je ne peux rien affirmer d’autre. Je suis une conscience en train d’expérimenter quelque chose ; un atome au milieu du tout, ou bien la source du tout. Ma pensée erre parmi une création qu’elle tente d’appréhender, ou bien elle contemple sa propre création. Cette conscience, dont je ne sais si elle cherche ou si elle a déjà tout trouvé, si elle est une poussière parmi des amas de galaxies, ou si elle est unique, est la suprême conscience, l’axiome, la vérité.


  L’expérimentation de cette conscience est le jeu cosmique ; réalité ou illusion ; matière ou esprit. Il est impossible de percer le jeu cosmique, qu’il soit une infinité d’univers infinis que la conscience s’épuise à découvrir, ou le rêve qu’elle génère elle-même.


  Mais quelle que soit la complexité du jeu cosmique, son but est simple : amener la conscience à comprendre qu’elle et lui sont les deux seules certitudes.


   


  Apophtegme 1873 de la communauté  de Besh’Tar-Lühn


  (Non attribué, a donné lieu à trois cent quatre-vingt dix-huit commentaires).


   


  Chumokl Maraq ne reconnut pas immédiatement Ulfnor, le moine hrashnar en compagnie duquel il s’était opposé à l’une des plus effroyables manifestations de Kotl-Kaltuq, sept ans auparavant. Le jeune homme avait cessé de s’épiler les sourcils et de pratiquer sur son crâne la tonsure rituelle exigée par les règles sévères du couvent du Skalmardr. Il était coiffé et vêtu à la manière des Kendars, et sans sa stature gigantesque, on aurait pu le confondre avec un autochtone. Mais le changement le plus frappant intervenu chez le Balroog se situait au niveau de son faciès, autrefois perpétuellement éclairé par un large sourire qui lui donnait un air doux et naïf. Désormais, Ulfnor arborait une mine soucieuse et renfrognée.


  L’aède se tourna vers Reïkya. Elle possédait toujours la même allure athlétique, mais ses formes s’étaient légèrement arrondies. Elle semblait plus plantureuse, et le discret empâtement de ses joues et de son cou atténuait l’aspect volontaire et un tantinet arrogant de sa mâchoire carrée.


  « Elle a eu des enfants, » songea maître Chumokl. « Ou bien elle est enceinte... »


  Mais aucun marmot ne gambadait dans la maison-bulle du couple, et Reïkya paraissait presque aussi sinistre que son époux, dépourvue de l’allure radieuse en général conférée aux femmes par la grossesse. L’aède, habituellement volubile, ne savait pas par où commencer. Il s’était attendu un accueil moins glacial de la part de ses anciens compagnons. Il s’éclaircit la voix et effectua les présentations :


  — Qtotlan Xaquil – frère Qtotlan – membre du cénacle sacerdotal d’Ichtolutzlan...


  — Et que nous vaut la visite de si prestigieux personnages ?


  Le ton employé par Reïkya était manifestement agressif. Chumokl Maraq, décontenancé, se mit à bredouiller :


  — Eh bien... À vrai dire... Nous avons traversé tant d’épreuves ensemble... Prendre de vos nouvelles me paraissait...


  — Prendre de nos nouvelles ? Après toutes ces années ? Je n’ai pas souvenir que tu sois venu à notre mariage... Cet intérêt soudain pour notre sort est étonnant ! Nous allons bien, merci ! J’ai terminé mes études et je suis actuellement maître de conférences à la chaire d’astrophysique de Yankin...


  — Félicitations ! Les extraordinaires découvertes effectuées lors de notre périple ont dû jouer un rôle dans cette promotion...


  — Certainement pas ! Tu ne connais pas les Kendars ! Je me suis bien gardée de raconter notre histoire... Sauf à Voldün le géronte, grâce à qui j’ai pu participer à l’aventure. J’ignore s’il m’a crue, mais en tout cas, il a tout fait pour faciliter ma carrière. Tant qu’il sera en vie, je posséderai un allié puissant. Malheureusement, son état de santé se dégrade. Il est devenu incapable de parler. Il ne communique qu’à l’aide de ses capteurs cérébraux et de l’ordinateur qui traduit ses pensées. Ces derniers temps, la seule chose qu’il exprime, c’est son désir qu’on le laisse enfin mourir… Mais son entourage s’acharne à le maintenir en vie !


  — Tu déplores cette situation, dirait-on…


  — Bien sûr que je la déplore ! Voldün est une sorte d’emblème de la technologie kendar ! Il a atteint l’âge de cent quatre-vingt cinq ans, et on parle de pousser son existence jusqu’à deux siècles, sans égard pour son opinion ! Lorsque j’aborde le sujet, on me répond qu’il ne faut pas se fier au traducteur de pensées en ce qui concerne ses souhaits réitérés d’en finir... Il s’agirait d’un artefact ! Mon père est mort il y a cinq ans, et jusqu’au dernier moment, il jouissait de l’intégralité de ses facultés physiques et mentales. Je n’aurais pas aimé qu’il se retrouve dans la situation de Voldün...


  Chumokl Maraq observa un silence gêné pendant un long moment, avant de s’adresser au Balroog, qui se tenait à l’écart, ses bras musculeux croisés sur son large poitrail, comme s’il boudait…


  — Et toi, Ulfnor, comment se passe ta vie chez les Kendars ?


  — J’ai appris leur langue... Reïkya a voulu que je suive des études... Je vais en classe avec des gamins qui m’arrivent au nombril ! Je suis la risée de Yankin !


  — Tu exagères, Ulfnor ! Tu exagères... Et une bonne éducation est indispensable à tout Kendar qui se respecte !


  Reïkya avait apostrophé son mari avec une brutalité qui stupéfia les deux Maraquendis. Lorsque le colosse se mit à hurler, ils réalisèrent qu’ils allaient être témoins d’une pénible scène de ménage...


  — Je ne suis pas un Kendar ! Je ne serai jamais un Kendar ! Ta famille ne m’a pas accepté, ton peuple ne m’accepte pas ! Mes efforts sont inutiles, tout le monde me considère comme un barbare !


  Le Balroog renversa un fauteuil d’un geste rageur, et Reïkya se mit à pleurer. Chumokl Maraq était horriblement gêné. Il tenta d’intervenir pour apaiser les deux époux :


  — Je crois que vous connaissez les mêmes problèmes que la plupart des couples interraciaux... Mais en général, tout s’arrange avec la naissance d’un enfant, et...


  — Nous ne pouvons pas avoir d’enfant ! Nous ne pouvons pas... Reïkya a passé quantité d’examens médicaux, et moi aussi ! On m’a demandé de... de...


  Le visage de Ulfnor devint cramoisi. Maître Chumokl songea que le jeune géant n’avait pas perdu la pudibonderie caractéristique des moines hrashnars. Il était toujours gêné d’évoquer ce qui avait trait au sexe. Le Balroog inspira profondément et poursuivit ses explications :


  — En tout cas, ils ne comprennent rien, et ne peuvent rien faire ! Nous sommes tous deux parfaitement normaux, voilà ce que nous répètent les fameux scientifiques kendars, si imbus d’eux-mêmes ! Personne n’est capable de nous venir en aide... Inutile de préciser que l’entourage de Reïkya est persuadé que si elle avait épousé quelqu’un de sa race, elle aurait déjà plusieurs enfants !


  Un long silence suivit la diatribe du colosse. La jeune femme continuait à larmoyer, et Chumokl Maraq n’osait plus rien dire, de peur d’envenimer encore la situation. Mais Qtotlan Xaquil, qui n’avait pas encore desserré les lèvres, se décida à intervenir :


  — Parfois, le corps est prêt, mais l’âme ne l’est pas. C’est l’être tout entier qui doit désirer la naissance d’un nouvel humain. En premier lieu, vos esprits devront guérir...


  Reïkya renifla bruyamment, essuya ses yeux d’un revers de main, et reprit la parole :


  — Vous n’êtes pas venus ici pour discuter de nos problèmes de couple... Maître Chumokl peut tenter de raconter des bobards, mais vous, frère... Quo... Euh…


  — Qtotlan...


  — Oui, frère Qtotlan... Vous, vous ne nous connaissiez pas. Il est temps de nous faire part des vraies raisons de votre présence !


  La Kendar regarda fixement le prêtre. Elle l’avait vu entrer dans sa maison accroché d’une main à la manche de maître Chumokl, maniant de l’autre une canne avec laquelle il essayait de repérer les obstacles. Il n’était qu’un pauvre aveugle, une infirmité qui semblait absurde à Reïkya. Une matinée passée à l’hôpital de Yankin aurait suffi pour lui greffer des yeux artificiels... Mais elle percevait chez cet homme une force extraordinaire. Il l’impressionnait autant que Voldün. Tout comme le géronte, il paraissait posséder, à l’intérieur d’un corps handicapé, une âme aussi dure qu’un cristal Gaïnkish.


  Le prêtre sourit, et parla de l’étrange vision qu’il avait eue du Kuan’dhî, des inquiétudes du cénacle sacerdotal, du rapport établi par le clergé d’Ichtolutzlan entre l’aventure contée par maître Chumokl et les sombres présages en provenance du monde-autre.


  Les deux époux suivirent le discours sans problème. Leur longue fréquentation de l’aède les avait familiarisés avec les étonnants concepts des Maraquendis au sujet de la réalité, de la matière et du temps. Lorsque Qtotlan Xaquil eut terminé ses explications, Reïkya lui lança :


  — Alors ? Pensez-vous que l’un de nous deux soit... Un suppôt de Kotl-Kaltuq ? Le glaive ténébreux de l’esprit du Mal ?


  — Je crois que vous êtes seulement un couple malheureux...


  La réponse du prêtre parut entraîner chez les jeunes gens une intense prostration. Un silence pesant régna longtemps dans la pièce, où chacune des personnes présentes ruminait ses propres interrogations...


   


  — Vous faisiez partie des sept élus ! Je me souviens de vos propos, après l’incroyable expérience que vous avez vécue au bord de la porte des ténèbres... Vous avez connu une... Une extase mystique ! Vos esprits ont fusionné pour constituer une manifestation du seigneur Outlixclan, le bras armé d’Ishir-Nesher, la précieuse clarté, la divine lumière ! Comment, après une telle révélation, vos vies ont-elles pu prendre pareille tournure, comment ont-elles pu être...


  — Un échec ! Dis-le ! Un échec !


  La voix tonitruante de Ulfnor avait interrompu net l’envolée lyrique de l’aède. Chumokl Maraq se mit à bredouiller :


  — Eh bien... Non... Ce n’est pas l’idée que... Que je voulais exprimer, et...


  — Mais c’est la réalité ! J’ai raté mon existence, il faut bien l’admettre !


  — Le bilan d’une vie ne peut s’effectuer que dans les derniers instants... Tu me sembles robuste et en bonne santé pour un agonisant ! Alors garde-toi de ce genre de conclusion...


  L’intervention pleine d’autorité de Qtotlan Xaquil ramena instantanément le calme dans les esprits. Tous se mirent à écouter les paroles sages et apaisantes du prêtre :


  — Mon expérience personnelle me permet d’appréhender un peu ce qui vous est arrivé. Il est difficile pour l’âme humaine d’approcher l’ultime vérité. Malgré les sévères critères de sélection de notre clergé, certains novices ne se remettent jamais de leur premier voyage jusqu’au Kuan’dhî... Ce que vous avez accompli il y a quelques années est comparable, d’une certaine manière, à ce que connaissent les prêtres du temple d’Ichtolutzlan. Vos âmes ont subi un choc en retour... Vous deux, vous étiez bien jeunes pour affronter cela... D’autres membres de votre confrérie étaient sans doute mieux préparés. Mais pour l’un d’entre vous, les conséquences ont été terribles ! Il faut déterminer de qui il s’agit, et l’arrêter avant qu’il ne permette à Kotl-Kaltuq d’étendre son ombre maléfique sur l’Univers !


  Reïkya avait séché ses larmes. Le discours du prêtre aveugle lui mettait du baume au coeur et elle était désireuse de lui venir en aide :


  — Maintenant, il faut que vous vous rendiez sur la planète des Kreels. C’est là que vivent presque tous nos anciens compagnons : Shadir et Vigdred... Aoni et Stanley ; et Oningu, leur fils adoptif...


  — Les avez vous revus, depuis votre aventure ?


  — Au moment de notre mariage... Mais cela remonte à six ans... Je... Je n’ai rien remarqué d’anormal alors...


  — Bien... Maître Chumokl, je crois qu’il est temps de reprendre notre quête !


  Qtotlan Xaquil posa une main sur l’épaule de l’aède pour lui signifier qu’il souhaitait partir. Les deux Maraquendis se levèrent et se dirigèrent lentement vers la sortie de la maison-bulle.


  — Je viens avec vous !


  À l’exclamation poussée par Ulfnor, l’aède et le prêtre s’immobilisèrent. Le Balroog semblait surexcité...


  — Vous avez besoin d’un garde du corps ! D’un guerrier qui vous protège ! Je ferai très bien l’affaire, vous savez ! Et puis je possède une certaine expérience de ce genre de missions... J’ai déjà contribué une fois à sauver l’Univers !


  Chumokl Maraq se tourna vers le colosse. La proposition lui paraissait judicieuse et il était heureux de retrouver le jeune homme enthousiaste qu’il avait connu autrefois. Mais il se refusait à semer encore plus de perturbation au sein d’un couple qui allait mal...


  — Ulfnor... Ta place est ici, auprès de ton épouse...


  Le géant baissa la tête, l’air désolé. L’aède savait que l’ancien moine hrashnar n’avait même pas songé que les accompagner impliquait d’abandonner Reïkya. Dans son émoi, il s’était cru revenu au temps où ils cherchaient ensemble la porte des ténèbres.


  Ulfnor s’effondra dans un siège, et son visage redevint morose. Les deux Maraquendis s’apprêtaient à prendre congé, mais la jeune Kendar s’approcha de son mari, passa doucement ses bras autour de son cou puissant, et murmura :


  — Je pars... Je pars moi aussi...


  Le Balroog sursauta.


  — Mais... Ton poste ! Ton poste à l’Université !


  — Bah... Je m’y ennuie ferme ! J’en ai assez de côtoyer tous ces barbons prétentieux ! Je crois que je serai bien plus utile aux côtés de nos deux amis... Sans vouloir les offenser, empêtrés dans leurs caftans ridicules, entre un poète qui a du mal à marcher et un prêtre aveugle, ils forment une drôle d’équipe ! Et moi aussi je sais comment m’y prendre pour sauver l’Univers !


  Les deux époux éclatèrent de rire, et devant les glapissements indignés de Chumokl Maraq, leur hilarité redoubla. Lorsque enfin ils parvinrent à reprendre leur sérieux, Reïkya ajouta :


  — Il faudra retarder notre départ. J’ai quelque chose d’important à faire avant de quitter Yankin...


  — Si ce n’est pas trop long...


  L’aède avait répondu d’un ton gourmé. Il était partagé entre sa susceptibilité blessée par les moqueries des jeunes gens, et sa satisfaction de les voir se réconcilier. La Kendar affichait à nouveau une mine soucieuse et répondit gravement :


  — Ça ne prendra sans doute pas beaucoup de temps... Il me faudra surtout du courage...


  — À quoi songes-tu, Reïkya ?


  Ulfnor s’était levé de son siège et entoura les épaules de son épouse d’un bras protecteur. Il semblait terriblement inquiet pour elle...


  — Je dois... Rendre à Voldün le service qu’il réclame... J’ai mes entrées chez lui, chacun sait que je suis sa protégée... Il devrait m’être possible d’arrêter les systèmes qui assurent son alimentation en sang synthétique...


  — Tu veux tuer le géronte !


  Le Balroog était horrifié. Il recula brusquement comme si le contact de sa femme lui était soudain devenu odieux. Les règles qu’on lui avait inculquées dans le couvent du Skalmardr interdisaient formellement de donner la mort à un individu sans défense. Ce que projetait Reïkya représentait pour un Hrashnar un crime d’une extrême gravité, qui condamnait l’âme de son auteur à une éternelle errance dans l’enfer obscur de Gaurothrol.


  La Kendar eut un geste agacé et répliqua sèchement :


  — Je ne veux pas le tuer ! Je veux simplement répondre à son attente en débranchant une machine qui le maintient depuis trop longtemps dans un état de dépendance insupportable... À chacune de mes visites, il me supplie de le faire ! Jusqu’à présent, je n’en ai pas eu la force...


  — Mais tu vas... Ton peuple va te condamner pour cet acte !


  — C’est probable... Je me débrouillerai pour que le décès de Voldün n’intervienne qu’après notre départ. Il me suffira d’utiliser une programmation à effet retardé pour mettre en panne le... placenta artificiel qui gère toutes les fonctions organiques du géronte...


  — Songe qu’ensuite, tu ne pourras plus jamais revenir chez toi...


  Reïkya se tourna lentement en direction du prêtre aveugle qui venait de parler. Elle serra les mâchoires, serra les poings, avant de crier d’une voix pleine de défi :


  — C’est exactement ce que je souhaite ! Qu’il n’y ait plus aucun retour en arrière envisageable ! De cette manière...


  Les paroles de la jeune femme devinrent soudainement étouffées, presque inaudibles :


  — De cette manière, si la peur et les regrets m’assaillent, si nous rencontrons sur notre route des obstacles qui paraissent infranchissables... Eh bien, je ne reculerai pas... Et s’il le faut, je vous traînerai tous derrière moi !



  CHAPITRE V


   


  La suprême conscience est un infini créateur. Par le mouvement généré en elle-même, elle produit la multitude des êtres ; ce mouvement se nomme la vie.


  L’infini qui ne crée rien, l’infini inerte, s’appelle le néant.


  Ce qui sépare la suprême conscience du néant, c’est la vie ; seulement la vie.


   


  Apophtegme 2407 de la communauté  de Besh’Tar-Lühn


  (A donné lieu à mille douze commentaires, dont quatre cent trente-neuf concernant l’identité incertaine de son auteur)


   


  Sur Zagrid, la totalité des implantations humaines se trouvait concentrée dans la canopée. Lorsque les premiers colons avaient découvert le monde-forêt, plus de vingt millénaires auparavant, ils avaient tenté de bâtir leurs cités en creusant le sol pour y couler des fondations, après avoir préalablement défriché de vastes espaces au milieu de la jungle. Mais, très vite, il s’était avéré que cette méthode n’était pas adaptée à la planète où ils projetaient de fonder une civilisation.


  Les arbres étaient les véritables seigneurs de Zagrid, et au fil des générations, les hommes avaient appris à vivre en symbiose avec eux plutôt que de les affronter. La plupart culminaient à sept ou huit cents mètres, et leurs troncs énormes protégés par une écorce incroyablement dure et épaisse, véritable blindage végétal, nécessitaient une débauche de matériel pour pouvoir être abattus. On avait tout tenté contre eux : incinération de zones de largage au moyen des lasers surpuissants montés sur les vaisseaux de guerre, mise en oeuvre de robots géants de déforestation, bombes sismiques capables d’écraser les structures les plus résistantes... Mais avec le temps, la jungle remportait toujours la bataille.


  D’innombrables engins chenillés avaient été perdus, car sur Zagrid, on n’avait jamais la certitude d’être sur la terre ferme. L’entrelacs des branches y était si dense qu’une masse considérable d’humus, né de la décomposition des feuilles, s’accumulait sur les ramures et formait des strates compactes, si bien que plusieurs étages de terreau se succédaient au-dessus du sol de la planète. Hommes et animaux pouvaient les utiliser sans problème pour leurs déplacements, mais lorsqu’un monstre de céramacier de plusieurs milliers de tonnes tentait de rouler dessus, il passait au travers et effectuait une chute vertigineuse avant de s’écraser.


  Malgré les difficultés qu’ils avaient rencontrées, les premiers habitants de Zagrid avaient réussi, grâce leur acharnement, à édifier des villes selon des méthodes de construction classiques. En quelques années, elles avaient été étouffées, disloquées, anéanties par la végétation. Les racines des arbres titanesques soulevaient les murs, transformaient les plus belles rues en affreux revêtements crevassés, faisaient jaillir leurs drageons jusqu’au milieu des maisons. Des plantes grimpantes se lovaient autour des immeubles, tels de monstrueux serpents constricteurs à la peau ligneuse, et les broyaient inexorablement. Les frondaisons, peu à peu, constituaient une coupole opaque qui occultait toute lumière, et plongeaient les cités dans une nuit perpétuelle.


  Les Zagrids avaient compris que les parties basses du monde-forêt leur étaient hostiles, et les avaient abandonnées à la luxuriance des halliers grouillant de bêtes rampantes et nyctalopes. Ils avaient choisi de vivre plus haut, vers le soleil, l’air libre, le domaine des animaux grimpeurs et des oiseaux. On avait d’abord tenté de creuser des demeures dans les troncs, à la manière des termites. Mais le bois des arbres géants était si dur que cette méthode requérait des moyens démesurés et beaucoup de temps, si bien qu’elle avait été réservée aux bâtiments publics et aux palais des riches Zagrids. Un autre moyen avait fini par s’imposer pour loger la population : elle s’était installée sur des sortes de gigantesques radeaux flottant à la surface de l’interminable océan de feuilles qui couvrait la planète.


  On racontait que l’idée des cités posées sur la canopée était venue au légendaire Madrak de Yadash, fondateur de la capitale de Zagrid, en observant les araignées. Le monde-forêt en abritait des centaines de milliers d’espèces, et tandis que ses contemporains s’épuisaient dans leur lutte incessante contre la jungle qui détruisait leurs demeures, l’avisé Madrak passait le plus clair de son temps à contempler les animaux qui peuplaient la sylve.


  « Puisque nous avons un problème d’adaptation à ce biotope, » se disait-il, « voyons comment se débrouillent ceux qui étaient là avant nous... » D’étranges arachnides sociaux dont les colonies pullulaient aux niveaux supérieurs de la forêt lui avaient fourni la réponse. Leurs toiles reliaient branches et feuilles, lançaient des ponts d’un arbre à l’autre, formaient des pièges où s’engluaient leurs proies, tramaient des cocons protecteurs servant à entasser leurs oeufs. Aussi obstiné que curieux, Madrak avait fini par convaincre les autres colons d’imiter les araignées, et les agglomérations des Zagrids avaient quitté les ténébreux sous-bois de la forêt ombrophile pour s’établir quelques centaines de mètres plus haut. Mais les humains étant très différents des petits invertébrés qui leur avaient servi de modèle, la naissance des premières cités arboricoles ne s’était pas déroulée sans problème. On avait dû proscrire les matériaux traditionnels, plastacier et béton alvéolaire, infiniment trop lourds, et se contenter de plastocell, de cristoplast et de bois. Cependant, les techniques de construction utilisées pour accrocher des maisons et des voies de communication au faîte des arbres condamnaient  la civilisation des Zagrids à la stagnation. Ils ne pouvaient édifier que des villages, et tout projet un tant soit peu ambitieux se heurtait toujours aux mêmes contraintes : trop grand, trop gros, trop pesant pour être installé dans la canopée...


  Puis un jour, à Yadash, des admirateurs de Madrak le fondateur avaient songé à pousser le raisonnement de leur illustre ancêtre jusqu’au bout : « quitte à imiter les araignées, imitons-les pour de bon ! » Ainsi était apparu le concept des bio-cités...


  La mise au point de la synthèse de la soie d’arachnide avait constitué la première étape du projet. Une fois l’unité pilote de fabrication installée, Yadash avait commencé à produire en quantité ce biomatériau incroyablement souple, résistant, isolant et léger. Alors, la ville s’était transformée. Le système architectural particulier de Zagrid était né. La base en était trois filets géants de plusieurs dizaines de kilomètres carrés, composés de câbles en tresses de soie synthétique. L’un était déposé sur la canopée, l’autre ancré plus bas dans les branches, le troisième fixé aux troncs, juste avant leur ramification. Les trois immenses réseaux de bio-fibres, une fois solidarisés les uns aux autres par d’innombrables attaches verticales, constituaient une extraordinaire fondation, capable de supporter une concentration humaine d’un ou deux millions d’individus, tout en ne causant aucun dommage à son support végétal qui pouvait librement respirer et recevoir les rayons solaires pour effectuer sa photosynthèse.


  Les habitations étaient composées de gros cocons en biomatériaux, installés entre les deux filets les plus élevés, et dont les dômes en cristoplast émergeaient au-dessus du feuillage. Elles étaient reliées entre elles par des tubes de soie synthétique. La zone comprise entre les trames médiane et inférieure, plus sombre, était réservée aux bio-constructions à usage professionnel.


  L’exemple de Yadash avait été suivi sur toute la planète, et des dizaines de milliers de bio-cités étaient nées de l’activité des Zagrids. Tous les transports s’effectuaient au moyen de dirigeables, véhicules parfaitement adaptés au monde-forêt. Ils ne nécessitaient pas de pistes bétonnées, uniquement des points d’ancrage, et flottaient au-dessus de la canopée sans peser sur les structures de support. Leur immense surface lenticulaire était couverte de capteurs solaires qui alimentaient les batteries photovoltaïques des moteurs, si bien qu’ils étaient totalement autonomes et n’obligeaient pas les Zagrids à stocker du combustible ou des moyens de production d’énergie qui auraient augmenté la masse de leurs bio-cités. Leur capacité à rester indéfiniment en vol stationnaire et à soulever des charges énormes leur conférait une excellente adaptation à l’exploitation forestière. Un dirigeable géant pouvait acheminer une équipe de bûcherons à un endroit où l’on avait repéré une essence rare, les déposer au sol avec tout leur matériel, attendre jusqu’à ce que le tronc fût entièrement scié et repartir avec une grume de cinq cents mètres de long et cinquante mètres de diamètre suspendue sous sa nacelle.


  Le seul défaut de ces aéronefs plus légers que l’air était leur lenteur. Pour relier des villes situées aux antipodes l’une de l’autre, il leur fallait une dizaine de jours. Mais les Zagrids étaient une race nonchalante. Ils n’étaient pas obsédés par le temps, mais par le poids... Toute leur ingéniosité était orientée vers un même but : accomplir les activités d’un peuple civilisé et industrieux en chargeant le moins possible les filets en soie synthétique de leurs bio-cités... Pendant des millénaires, ils n’avaient cessé d’améliorer leurs réponses à ce problème. Ils étaient devenus des experts en biomatériaux, imitant de nombreuses formes de vie du monde-forêt. Leur mobilier était en chitine artificielle, presque aussi dure que le plastacier, mais plus souple et infiniment plus légère. La matière transparente des ailes de libellules hexaptères avait progressivement remplacé le cristoplast, et les grandes citernes souples où l’on recueillait l’eau potable qui ruisselait de l’océan de feuilles couvrant la planète étaient composées d’une substance copiée sur la peau des batraciens arboricoles. Les Zagrids avaient fini par s’inspirer de la faune de leur planète non seulement pour les matières, mais également pour les formes et les coloris. Leurs maisons étaient conçues comme des nids, leurs magasins comme des ruches, leurs ateliers comme des termitières, et les nacelles de leurs dirigeables ressemblaient à d’énormes coléoptères. Les modes vestimentaires empruntaient au ramage des oiseaux, aux ailes des papillons. La réussite des bio-cités aériennes du monde-forêt avait dépassé les rêves suscités autrefois, dans l’esprit de Madrak le fondateur, par de petits êtres octopodes et velus...


   


  Une unique structure, sur toute la surface de Zagrid, était implantée au sol et condamnée à y demeurer pour toujours : le spatioport de Yadash. Les habitants de la capitale avaient dû se résoudre à supporter la vue de cette horrible trouée au milieu de la mer verdoyante qu’ils contemplaient à travers les dômes cristallins coiffant leurs douillets logis de biomatériaux. Leur mode de vie avait engendré chez les Zagrids une conscience écologique extrêmement développée, un véritable amour filial envers leur planète. La symbiose qui avait été imposée aux premières générations pour résoudre les problèmes nés de l’hostilité du monde-forêt, cette symbiose avait été acceptée, puis appréciée, et désormais nul habitant des bio-cités ne pouvait concevoir l’existence autrement qu’en harmonie totale avec la Nature. L’énorme carré de béton qui occupait le coeur de Yadash était ressenti comme une mutilation infligée à la jungle-mère. Malgré tout, ses constructeurs s’étaient ingéniés à le protéger de l’exubérance végétale en le ceignant d’un mur de céramacier qui s’enfonçait à cent mètres sous terre afin d’arrêter la progression des racines les plus profondes. Souvent, au cours de leur histoire, les Zagrids avaient été tentés d’abandonner la maintenance de leur spatioport, de ne plus effectuer les travaux quotidiens d’élagage qui empêchaient les ramures des arbres géants de tisser peu à peu un linceul de verdure au-dessus du tarmac. Plus ils avançaient dans leur quête d’un équilibre idéal entre leur civilisation et le monde-forêt qui l’avait accueillie, plus ils répugnaient aux contacts avec le reste de l’Univers, avec ses cités ignobles où foisonnaient le métal et la pierre, où des engins bruyants s’agitaient à grande vitesse en crachant du feu par leurs réacteurs, où grouillaient des foules monstrueuses productrices de montagnes de déchets non biodégradables. S’ils avaient eu le choix, les Zagrids auraient coupé les ponts avec cette Humanité étrangère qui leur apparaissait toujours plus abjecte, toujours plus corrompue, toujours plus folle.


  Mais, depuis longtemps, les habitants du monde-forêt n’étaient plus totalement maîtres de leur destin. S’ils avaient pu agir à leur guise pendant les soixante-quinze siècles des âges obscurs, cette période au cours de laquelle la technique des voyages intersidéraux avait été oubliée des humains, la redécouverte du transfert tachyonique avait mis fin à leur liberté. Deux millénaires durant, ils étaient demeurés une race vassale du puissant empire kalindos, jusqu’à ce qu’un monarque en mal d’argent vendît leur planète aux Orusiens. Le spatioport de Yadash avait alors connu une activité frénétique, car les nouveaux seigneurs de Zagrid voulaient à toute force rentabiliser leur achat en exploitant au maximum les ressources de la jungle géante.


  Le monde-forêt recelait d’innombrables richesses, tel le baranish, petit animal arboricole, farouche et nyctalope, dont la graisse était utilisée pour fabriquer des onguents qui se négociaient très cher dans les mondes du centre. Mais c’était surtout deux végétaux qui avaient attisé la convoitise des cupides commerçants d’Orus : le bois bleu, et le Gal-Idanki...


  Cependant, ces trésors étaient inaccessibles sans la coopération des autochtones. D’innombrables tentatives avaient été effectuées pour acclimater la précieuse essence et le champignon mauve sur d’autres planètes, mais toutes s’étaient soldées par de cuisants échecs. Les Sashivas, dont les botanistes se targuaient de pouvoir transplanter dans les sublimes jardins de Sashra-Zinki toutes les plantes de l’Univers, avaient réussi, après de longs efforts, à faire pousser les arbres à l’aubier couleur saphir dans les parcs de leur capitale. Mais au bout de quelques décennies, les géants du monde-forêt dépérissaient systématiquement et mourraient.


  Seuls des Zagrids connaissant parfaitement la jungle étaient capables de satisfaire la demande en bois bleu et en Gal-Idanki. Ils savaient repérer les arbres mystérieux au coeur d’azur, et les étranges mycorhizes dissimulés dans l’obscurité des strates les plus profondes de la forêt. Les Orusiens s’étaient résolus à conclure un accord avec leurs sujets : ces derniers les approvisionnaient régulièrement en bois bleu et en Gal-Idanki ; en contrepartie, ils jouissaient d’une très large autonomie...


  Ainsi, les cent-douze siècles d’occupation orusienne s’étaient limités à maintenir sur Zagrid un comptoir commercial, un gouverneur uniquement chargé du comptage des billes de bois bleu et des kilogrammes de drogue exportés, et un spatioport fonctionnel.


  La troisième guerre cosmique avait fait disparaître la présence étrangère et les contraintes imposées aux habitants du monde-forêt. Pendant des années, plus un seul vaisseau spatial ne s’était posé à Yadash, et de nombreux citoyens souhaitaient qu’on laissât la végétation recouvrir l’étendue bétonnée qui enlaidissait leur citée. Mais on s’était contenté de couvrir le tarmac de capteurs solaires de couleur verte, et les travaux de maintenance s’étaient poursuivis. Le parlement représentatif des bio-cités, convaincu que les liaisons interplanétaires se rétabliraient un jour ou l’autre, en avait décidé ainsi. Et à ceux qui ne voyaient pas l’utilité de reprendre contact avec le reste de l’Univers, voué à la surpopulation, au gaspillage, à la destruction de la Nature, à la pollution et à la guerre, il fut répondu que si des étrangers devaient revenir, ils reviendraient, avec ou sans spatioport, comme étaient venus jadis les soldats de l’empire kalindos. Mieux valait faciliter la tâche de quelques astronavigateurs hardis, saisir une occasion précoce de rétablir une liaison avec les autres planètes, afin de surveiller ce qui se passait ailleurs, plutôt que d’être surpris plus tard par un débarquement de guerriers cuirassés.


  Une douzaine d’années auparavant, des Orusiens s’étaient effectivement présentés à Yadash, dans l’espoir de faire du troc. Ils étaient surtout intéressés par le Gal-Idanki. Bien que les Zagrids n’aient guère eu besoin de ce qu’on leur proposait en échange du champignon mauve, ils avaient accepté de commercer avec ces visiteurs, pressés de les voir repartir chez eux au plus vite. Malgré les souhaits du parlement des bio-cités, personne ne s’était porté volontaire pour les accompagner dans leur voyage retour vers Orus. Les habitants du monde-forêt aimaient en général tellement leur planète qu’ils répugnaient à la quitter, si bien que les Zagrids expatriés avaient de tout temps été fort rares. Et puis les acheteurs de drogue avaient l’air de forbans de la pire espèce, et aucun citoyen de Yadash n’était assez fou pour partir en leur compagnie.


  Les Orusiens aux allures de pirates étaient revenus plusieurs fois pour négocier le mycorhize aux vertus euphorisantes, mais depuis environ huit ans, leurs navires cosmiques ne s’étaient plus posés sur Zagrid. Les autorités des bio-cités faisaient des voeux pour que le prochain contact avec le reste de l’Humanité fût établi par des individus moins inquiétants. Avec le temps, leurs prières finirent par être exaucées...


   


  En rentrant d’une de ses innombrables excursions au coeur des strates profondes de la forêt ombrophile, Shaabaz le vif fut frappé par l’incroyable agitation qui régnait ce jour-là à Yadash. Il eut vite fait de comprendre les raisons de ce remue-ménage : un vaisseau spatial trônait au milieu du spatioport. Sans même regagner sa maison-nid pour se débarrasser de son paquetage, se laver et se changer, il suivit la foule des curieux qui progressaient en direction du navire cosmique.


  Les Zagrids étaient une race de petite taille et d’ossature très fine. L’évolution semblait avoir conduit ce peuple arboricole vers une morphologie adaptée à leur mode de vie particulier dans la canopée. Shaabaz était particulièrement courtaud, même pour un habitant du monde-forêt, mais on ne l’avait pas surnommé le vif pour rien. Dédaignant les longs tubes de biomatériaux qui constituaient les voies de communication usuelles de la cité, il emprunta un chemin plus ardu mais qui avait l’avantage de ne pas être encombré. Bondissant de branche en branche, s’accrochant aux câbles de soie synthétique qui formaient le triple réseau d’ancrage de Yadash, il parvint à atteindre le spatioport parmi les premiers.


  Shaabaz était à peine éprouvé par cet exploit athlétique. Il n’avait pas atteint la trentaine, mais la moitié de son existence s’était passée à écumer la jungle de Zagrid, et ce mode de vie lui avait forgé une musculature exceptionnelle et une résistance à toute épreuve. Il était capable d’effectuer cent cinquante tractions en tenant une prise d’une seule main, d’escalader un arbre de huit cents mètres sans aucun matériel, ou de parcourir vingt lieues à la course à travers les obstacles des sous-bois sans s’arrêter un seul instant.


  Posté dans la ramure d’un des gigantesques végétaux qui bordaient le spatioport, Shaabaz le vif observa avec attention les étrangers qui débarquaient sur sa planète. En découvrant ces hommes de haute taille, longilignes, revêtus de somptueuses armures de cristacier blanc, qui sortaient des flancs du navire cosmique, il fut parcouru d’un frisson d’excitation.


  « Des chevaliers fabériens... »


  Le petit Zagrid n’était qu’un gamin lorsque s’était déroulée la guerre qui avait anéanti les cités de lumière, et jamais il n’avait eu l’occasion de voir un des légendaires paladins. Mais pendant toute son enfance, il s’était délecté à l’écoute des contes qui narraient leurs exploits, et il était certain de ne pouvoir les confondre avec aucun autre guerrier. Cette stature élancée, ce port majestueux, ces armures forgées dans le métal immaculé façonné par les artisans de Korometh et recouvertes d’arabesques d’or et d’argent, ces heaumes allongés ornés de somptueuses armoiries, ne pouvaient appartenir qu’aux preux combattants de Faber.


  Shaabaz songea qu’une occasion allait peut-être lui être offerte de réaliser le rêve qu’il caressait depuis déjà quelques années : quitter Zagrid, parcourir le vaste Univers, découvrir d’autres mondes... Ce désir était motivé par sa soif d’aventure, pas par la cupidité qui avait autrefois entraîné quelques-uns de ses compatriotes à s’installer à Orus, Rangos ou Sashra-Zinki dans le but d’y faire fortune grâce au négoce du Gal-Idanki. Shaabaz le vif ne s’intéressait pas aux biens matériels. Sa connaissance du monde-forêt lui avait permis d’accumuler une prodigieuse quantité de champignon mauve dans des cachettes creusées sous les racines de quelques arbres géants, mais ce trésor ne représentait pour lui qu’une sorte de trophée. Une seule fois il l’avait utilisé comme monnaie d’échange, près de dix ans auparavant, pour effectuer, avec les Orusiens patibulaires venus sur Zagrid s’approvisionner en drogue, un échange complètement fou. Il avait acheté alors un objet qui ne lui était pas de la moindre utilité, mais qui exerçait sur lui une incroyable fascination. Souvent, il se rendait jusqu’à l’abri où il l’avait dissimulé, redoublant de précautions pour s’assurer qu’on ne le suivait pas, et passait des heures à le contempler. Il avait parfois l’étrange impression que cette chose inerte entrait en communication avec lui. Shaabaz, de nature farouche, avait fini par préférer la compagnie de sa coûteuse acquisition à celle de ses semblables...


  Tandis que les Fabériens s’avançaient fièrement sur le tarmac du spatioport, scrutés par des milliers d’yeux, l’attention du Zagrid se porta sur celui qui marchait à leur tête, le plus grand d’entre eux. En voyant l’épée que celui-ci portait au côté, Shaabaz le vif se sentit submergé par une vague d’intense émotion. Le fourreau de l’arme, fait d’une matière transparente, permettait d’en contempler la lame, une lame longue, étroite, aiguë, taillée dans du Narok, le cristal couleur de sang. Le regard du petit homme s’attarda sur le glaive, jusqu’à ce qu’une certitude absolue naquît en lui : il savait ce que les chevaliers de Faber étaient venus chercher sur le monde-forêt. Il savait ce qu’ils convoitaient, et c’était lui, Shaabaz de Yadash, qui le détenait...


   


  CHAPITRE VI


   


  Le grand stratège est celui qui connaît le matériau dont il dispose et sait le modeler au mieux.


  Trop de généraux ont cru au cours des temps que la technologie leur offrait la substance indispensable pour mener des guerres. Mais aucune technologie n’est apparue qui n’ait vu naître une parade. Les projectiles et les rayonnements dirigés furent stoppés par le cristacier, qui lui-même fut percé par les cristaux Gaïnkishs. Les androïdes furent neutralisés par les brouilleurs, les robots géants détruits par les missiles thermonucléaires portables.


  La technologie n’est qu’un vernis. Grattez-le, et le matériau est révélé ; le matériau de la guerre, c’est l’homme. C’est lui qu’il convient de modeler, par l’entraînement, par la sélection, par l’usage des drogues, par les manipulations génétiques.


  C’est à ses efforts d’amélioration sur le matériau humain que l’empire thorg doit sa grandeur, car toutes les voies possibles, il les a explorées au cours de son histoire. Pourtant, même s’il m’en coûte, je dois admettre qu’une solution lui a échappé, parce que l’âme et la culture du peuple thorg ne lui permettaient pas de l’appréhender.


  Nous comprenons qu’une matière est apte à être déformée, brisée, fondue, recuite, trempée, mais aucun Thorg sensé ne saurait croire que cette matière peut subir une transmutation magique qui change radicalement sa nature. D’autres ont cru à cette possibilité, d’autres que nous avions asservis et dominés. Et cela a failli conduire l’empire à sa perte. Car celui qui détient le pouvoir de transformer le matériau humain par une mystérieuse alchimie est capable de changer la substance de la guerre ; et par conséquent, de devenir invincible.


   


  L’art de la guerre et du pouvoir, Daraugas Ier


  (Empereur thorg, 211ème siècle ATT).


   


  Effraz-Thol se dandina nerveusement, faisant gémir sous son large postérieur le siège de bois bleu dans lequel il s’était vautré. À chacun de ses mouvements, ses dizaines de colliers et bracelets cliquetaient bruyamment. Les autres membres du conseil des mages avaient coutume de se moquer de l’invraisemblable quincaillerie que le gros homme arborait en permanence. Sa vaste bedaine était toujours ceinte de trois ou quatre ceintures métalliques, ses doigts boudinés couverts de bagues, les lobes de ses oreilles déformés par le poids des pendeloques. Même pour un Kalindos, cet étalage de bijoux était outrancier. L’obésité d’Effraz-Thol achevait de le rendre ridicule, au sein d’un peuple à la morphologie longiligne. Cependant, l’enchanteur était le plus grand maître vivant de Kem-Bru, un spécialiste de la clairvoyance et de la clairaudience, un virtuose de la précognition et de la rétrocognition, un télépathe réputé. Les joyaux qu’il portait étaient tous des objets magiques de premier ordre, et il savait utiliser leur pouvoir au mieux. On raillait volontiers ses allures de poussah ornementé, mais on respectait ses immenses connaissances et ses capacités hors normes.


  Une nouvelle fois, Effraz-Thol récapitula mentalement les précautions qu’il avait prises pour protéger son laboratoire de la curiosité d’un autre clairaudiant ou clairvoyant. La confiance qu’il possédait dans la maîtrise de son art et le soin tout particulier qu’il avait apporté à cette tâche aurait dû le rassurer. Néanmoins, il était inquiet, et des gouttes de sueur ruisselaient sur les petits anneaux d’or incrustés de diamants accrochés aux ailes de son nez épaté. Enfin, il se décida à parler :


  — Est-il vraiment indispensable que... Que nous recourrions aux... extrémités que tu as évoquées ?


  L’homme auquel il s’était adressé arpentait la pièce, tournoyant autour des tables en un manège agaçant.


  — Évidemment, Effraz-Thol ! Vois-tu une autre solution ?


  Zeker avait répliqué selon sa manière habituelle, sur un ton sec, cassant, avec arrogance.


  — Tout de même, tout de même... Aller jusqu’au... Jusqu’au meurtre !


  Les bajoues du gros enchanteur tremblotaient. Il était livide. Il regarda longuement son interlocuteur, d’un air implorant. Il enviait son assurance, tout comme il enviait son physique avantageux, sa taille mince, son beau visage au nez aquilin. Zeker secoua la tête, et son catogan sombre balaya ses larges épaules. On disait qu’il se teignait les cheveux, pour ressembler au légendaire Keffrath, et on le surnommait Zeker-Ar-Draz, Zeker le noir, pour souligner ce point commun avec le fameux nécromancien. Tout comme le fondateur du conseil des mages, Zeker ne portait jamais de bijoux, n’utilisait jamais d’objets magiques. Et tout comme lui, son domaine de prédilection était Kem-Oz, l’art de l’invocation des morts et des entités démoniaques. Même s’il n’arrivait pas à la cheville du grand Keffrath, il était considéré par ses pairs comme le meilleur spécialiste actuel de cet aspect particulier de Kem-Tenesh, le triangle sacré des Kalindos.


  Zeker toisa Effraz-Thol de toute sa hauteur, avant de répondre :


  — Eh bien oui, le meurtre ! Le meurtre de sa sagace éminence, notre vénérée archimandrite Zoth-Xülin !


  Le visage empâté du gros mage se décomposa. Il bredouilla, lamentable :


  — Son nom... Son nom... Ne... Ne prononce pas son nom... Ses facultés de clairaudience pourraient...


  — Que crains-tu ? N’as-tu pas protégé ton laboratoire par maints artifices ? Ne lui es-tu pas supérieur dans l’art de Kem-Bru ?


  — Je... Je crois... Mais... Tu le sais aussi bien que moi... Depuis son retour du voyage qu’elle a effectué il y a sept ans, ses pouvoirs semblent... décuplés !


  — Ses connaissances n’ont pas augmenté d’un iota ! Elle possède davantage d’énergie, certes... Avant, jeter un sort l’épuisait... Comme nous tous... Mais ce n’est qu’une femme, et de frêle constitution ! Elle se fatiguait plus vite qu’un homme robuste tel que moi... Il est vrai que désormais, elle paraît jouir d’une résistance exceptionnelle. Mais cela ne change rien à sa science de Kem-Tenesh !


  Effraz-Thol demeura muet. Il frissonnait en songeant à la manière dont Zoth-Xülin s’était débarrassée des enchanteurs qui avaient mis son absence à profit pour comploter contre elle et proposer l’élection d’un nouvel archimandrite. Les conspirateurs étaient tous morts... Le gros mage ne souhaitait pas subir le même sort. La situation actuelle lui déplaisait pourtant. Zoth-Xülin la flamboyante se moquait des avis du conseil, elle ne se comportait plus comme une représentante de ses pairs, mais comme une reine. Cependant il était d’avis d’utiliser des voies légales, de provoquer un vote pour la destituer. Tout autre méthode lui répugnait.


  Longtemps, les deux hommes se toisèrent en silence, Zeker debout, raide, les traits crispés par sa colère rentrée, Effraz-Thol avachi dans son fauteuil, la mine abattue. Alors une voix acerbe et grinçante s’éleva d’un recoin du laboratoire, et leurs regards se détournèrent en même temps.


   


  — Vous êtes deux imbéciles !


  Les mages avaient presque oublié Urxane, celle qui représentait le troisième pouvoir du triangle sacré, Kem-Lath, la maîtrise de l’énergie essentielle de l’Univers. La vieille était recroquevillée sur sa chaise, serrant autour de ses maigres épaules un grand châle bleu azur. Elle tendit devant elle un index osseux à l’ongle démesuré, et poursuivit sa diatribe :


  — Toi, Zeker, tu sous-estimes l’archimandrite ! Tu crois qu’il sera facile de la supprimer ! Tu devrais pourtant bien la connaître... Elle fut ta maîtresse autrefois...


  Un tic nerveux secoua le visage de l’enchanteur aux cheveux noirs. Il répliqua sèchement :


  — De l’histoire ancienne ! Cela n’a rien à voir avec...


  — Cela a tout à voir, au contraire ! Elle s’est joué de toi, t’a manipulé, t’a utilisé, et elle t’a supplanté ! Tu rêvais de devenir archimandrite, mais c’est elle que le conseil a élue ! Et tu raisonnes comme si tu ignorais son intelligence... Moi, je n’ai rien oublié de ses capacités ! Je lui ai enseigné l’art de Kem-Lath, lorsqu’elle n’était encore qu’une gamine. Crois-moi, je n’ai jamais eu d’élève aussi doué qu’elle... Il est vrai que ses pouvoirs ont désormais atteint un niveau... inimaginable... Je suis certaine qu’ils dépassent ceux que possédaient Keffrath...


  — Balivernes ! Aucun mage ne pourra jamais égaler le nécromancien !


  Zeker était furieux. Il vint se planter devant la sorcière, la dominant de toute sa hauteur. Un rictus déforma le visage fripé d’Urxane ; elle n’était pas impressionnée le moins du monde...


  — En ce qui concerne Kem-Oz, je te le concède... Même toi, tu n’es qu’un enfant comparé à Keffrath. Bien que tu t’évertues à lui ressembler, Zeker-Ar-Draz...


  L’enchanteur blêmit. Il aimait que l’on fît allusion aux analogies de son physique avec celui de l’illustre nécromancien, mais pas dans le but de le tourner en dérision. Il se mit à hurler :


  — Je la détruirai, m’entends-tu ? Je la détruirai, et le conseil pourra enfin donner au peuple kalindos un archimandrite digne de ce nom !


  Urxane ricana, frottant de sa main décharnée et tavelée les quelques poils gris qui hérissaient son menton.


  — Un archimandrite digne de ce nom... Dans ton esprit, je suppose que l’archimandrite en question n’est autre que toi... Bah ! Laissons cela de côté pour l’instant... Tu prétends terrasser Zoth-Xülin... Comment t’y prendras-tu ?


  — Je l’enverrai, lui ! Et tout sera réglé !


  De son bras tendu, l’enchanteur désigna un homme de très haute taille, en armure intégrale de cristacier noir, qui se tenait, rigide, adossé contre un des murs de la pièce. Depuis le début, il était resté immobile, indifférent, et on aurait pu le prendre pour un naugrod, un de ces esclaves privés de volonté, à la mode maraquendi, par la chirurgie cérébrale et les injections de neuroleptiques. Mais derrière la vitre de son heaume, on n’apercevait pas le regard morne, vide, caractéristique des naugrods. Ses yeux étaient brûlants de haine, une haine sauvage, effroyable, inhumaine...


  Zeker avait accompli une prouesse réussie avant lui par quelques maîtres de Kem-Oz, les plus grands, les plus célèbres. Il avait invoqué une entité démoniaque d’un univers parallèle afin qu’elle possédât le corps d’un des soldats affectés à sa protection personnelle. En tant que membre du conseil des mages, il avait droit à une escorte permanente, au sein de laquelle il avait soigneusement choisi un sujet d’expérimentation : un individu fort, solide, capable de supporter sans périr les tourments de l’infernale possession.


  La difficulté de ce genre de sorcellerie ne résidait pas tant dans l’invocation du démon que dans son contrôle une fois qu’on lui avait procuré une enveloppe humaine. Zeker était satisfait de son travail. La créature ne rêvait probablement que de le déchiqueter, mais il la dominait parfaitement. Il l’avait amenée chez Effraz-Thol afin de l’exhiber comme un symbole et une preuve de sa puissance en tant que mage ; afin de montrer à ses comparses l’arme qu’il comptait utiliser contre Zoth-Xülin, également... Le sourire de Zeker le noir découvrit ses dents étincelantes. Il semblait extrêmement satisfait de lui-même. La réaction d’Urxane fut cinglante...


  — Ainsi, tu t’imagines être de l’étoffe des plus prestigieux enchanteurs parce que tu t’es attaché les services de cette créature ! Un xenorg... À lui seul, il pourrait mettre en pièces un escadron de la garde de l’archimandrite...


  En voyant Zeker se rengorger, la sorcière se hâta d’ajouter :


  — Mais je doute qu’il parvienne venir à bout de Zoth-Xülin ! Elle saura se préserver de la furie de... De cette chose... Les maîtres de Kem-Oz ont écrit maints ouvrages sur la possession démoniaque, comment la susciter, comment la contrôler, et comment l’exorciser. La flamboyante les a lus, sans nul doute ! La littérature atteste l’emploi des xenorgs tout au long de l’histoire du peuple kalindos... Civrâya en utilisa plusieurs lors de sa révolte contre les Thorgs ; ce qui ne l’a pas empêchée d’être vaincue ! On dit que Keffrath était capable d’en créer un en un jour, et de le détruire la nuit suivante en chassant le démon hors du corps possédé d’une seule incantation...


  — Cesse donc de radoter, vieille folle ! Pourquoi dénigres-tu ce que j’ai accompli ? Les enchanteurs que tu évoques vivaient il y a des millénaires ! Les catacombes de Baur-Wakir sont tapissées des ossements de tous ceux qui ont essayé d’asservir un xenorg, et ont échoué dans leur tentative ! Voilà plus de trois cents ans qu’aucun mage n’est parvenu à un tel résultat... Tu devrais t’extasier plutôt que de chercher à me rabaisser !


  Zeker le noir fulminait, agitait ses longs bras en tous sens, pareil à un sémaphore secoué par la tempête. Le calme de la sorcière, blottie sur son siège, impavide, contrastait avec son agitation.


  — Tu te comportes comme un idiot aveuglé par sa prétention ! Ton xenorg sera un atout précieux pour arriver à nos fins, je ne le conteste pas... Mais il sera loin de suffire ! Et n’imagine pas que tu es le seul à maîtriser un art oublié depuis des siècles... Les chamans uktuhls sont capables d’invoquer les démons des limbes ténébreux. J’ai eu l’occasion, autrefois, de contempler leur pouvoir...


  — Ils étaient capables ! Ces maudits barbares sont tous morts ! Magarth-Sikh nous a débarrassés de cette race dégénérée qui avait perverti le savoir ancestral kalindos...


   


  Urxane, rencognée dans la pénombre, grommela quelques phrases inaudibles. Zeker, tête basse, ruminait les arguments de la vieille enchanteresse. En dépit de son caractère emporté, il n’était pas inaccessible à la contradiction ; son intelligence était trop développée pour cela... Quant à Effraz-Thol, le tremblement qu’il ne parvenait pas à réprimer faisait onduler la graisse flasque de son cou et de ses bajoues. Les motifs de terreur ne lui manquaient pas...


  Pour le gros mage, la présence du xenorg était presque insupportable. Ses capacités de perception extralucide lui permettaient de ressentir l’effervescence du démon qui habitait le corps inerte du soldat. Il lui semblait entendre les hurlements de l’entité, et chacun de ses cris horribles lui retournait l’estomac. La dispute de ses deux invités avait accru son inquiétude, inquiétude que l’évocation de la sorcellerie uktuhl avait portée à son paroxysme. Comme tous ceux de son peuple, Effraz-Thol n’aimait pas entendre parler de ces sauvages, qui descendaient d’anciens colons kalindos. La plupart des enchanteurs considéraient que leur magie n’était qu’une pâle copie de Kem-Oz et de Kem-Bru, bâtie sur des bribes de quelques ouvrages emportés par les fondateurs de leur civilisation. Mais d’autres, dont Urxane faisait partie, étaient convaincus que les Uktuhls avaient considérablement amélioré la science kalindos, et les tenaient pour les meilleurs experts en démonologie. Malgré la supposée extermination des chamans guerriers, toute allusion à ces épouvantables barbares faisait froid dans le dos.


  Cependant, c’étaient les visions de l’avenir obtenues selon les techniques de Kem-Bru qui perturbaient le plus Effraz-Thol. Ce qu’il avait perçu sous l’emprise du Fazireh, le venin hallucinogène prisé par les enchanteurs, en contemplant des taches d’encre répandues sur un miroir d’airain, ne lassait pas de le troubler. L’ombre menaçante de la mort était décelable derrière le moindre des signes qu’il avait observés. Il était trop maître de son art pour ignorer que chaque présage laissait place à plusieurs interprétations, cependant tous les chemins qui menaient au futur lui semblaient encombrés de violences et de meurtres. Le gros mage aurait pu faire part de ses craintes à Zeker, mais il se doutait que ce dernier n’aurait vu dans les augures qu’un encouragement à éliminer Zoth-Xülin et ses éventuels alliés. Effraz-Thol, lui, redoutait que ces décès qui paraissaient se préparer autour de lui ne concernent nullement l’archimandrite...


  Au bout d’un moment, angoissé par le pesant silence qui avait pris possession de son laboratoire, il recommença ses jérémiades :


  — Tes projets sont d’une grande imprudence, Zeker... Urxane s’est exprimée avec sagesse... Il est trop risqué d’essayer de tuer la flamboyante... Rallions l’ensemble du conseil à nos idées, exigeons un vote, et...


  — Tu es un pleutre ! Un pleutre bouffi et grotesque !


  Effraz-Thol demeura bouche bée, ses lèvres lippues frémissant d’indignation. Il ne s’était pas attendu à une telle réaction de la part d’Urxane. La vieille poursuivit ses vitupérations en postillonnant :


  — L’entendement de ce pauvre Zeker est étouffé par sa fatuité ! Le tien l’est par ta couardise ! La moitié du conseil est en admiration devant Zoth-Xülin, l’autre terrifiée à la pensée de la contrarier... Et tu nous parles d’un vote ! La seule solution est sans conteste de la supprimer ! Je pense simplement que cela sera moins facile que semble le croire notre grand maître de Kem-Oz...


  Le ton acide de la sorcière changea soudain, devint presque larmoyant lorsqu’elle ajouta :


  — Il m’en coûte pourtant de l’admettre… J’ai tout appris à cette femme, vois-tu... Elle est un peu comme une fille pour moi...


  Puis, très vite, la voix d’Urxane retrouva tout son fiel...


  — Mais je ne veux pas commettre la même erreur que vous deux ! Laisser mes sentiments obscurcir ma raison... Si nous la laissons faire, le conseil des mages ne disposera bientôt plus d’aucun pouvoir et rien ne s’opposera à sa mégalomanie ! Elle rêve de rebâtir un empire cosmique... Elle s’est alliée aux Kendars, cette engeance de plastronneurs bornés ! Sa folie entraînera le peuple kalindos à sa perte ! Voilà bientôt quinze jours qu’elle a quitté notre planète. C’est le moment de nous préparer afin de frapper dès son retour !


  De sa main grasse et molle, Effraz-Thol essuya la sueur qui perlait le long de son front dégarni, et les pierres précieuses enchâssées dans ses bagues tintèrent contre l’espèce de ridicule diadème posé sur son crâne. Il trouva le courage de protester d’un ton geignard :


  — Elle seule détient le contrôle des vaisseaux spatiaux... Elle va et vient sans en informer personne... Peut-être son voyage est-il déjà terminé... Peut-être est-elle à Baur-Wakir, en ce moment même, épiant nos propos par clairaudience, et...


  — Assez ! Assez de ces lamentations ridicules ! Tu nous as déjà fait part de tes frayeurs, Effraz-Thol... Tu m’insupportes avec tes peut-être ! Ce laboratoire est truffé d’objets magiques de protection contre les extralucides, sans compter la verroterie dont tu t’affubles ! Et tu es censé être le meilleur de tous les enchanteurs kalindos dans le domaine de Kem-Bru ! D’ailleurs, si Zoth-Xülin était revenue, sa présence n’aurait pas échappé à...


  La vieille cessa brusquement de persifler. Son expérience de près d’un siècle en tant que magicienne lui avait fait déceler une subtile modification de la trame de Ar-Lath, un frémissement qui agitait l’énergie essentielle de l’Univers. Un sort était en train d’être jeté...


  Urxane, arc-boutée sur sa canne, se leva péniblement de sa chaise, faisant grincer ses articulations décrépites. Elle voulut glapir une mise en garde, mais n’en eut pas le temps.


   


  La lourde porte de céramacier, arrachée de ses gonds, flotta quelques instants au-dessus du sol, avant de s’abattre dans un fracas formidable. Les trois enchanteurs reconnurent les effets d’un charme de télékinésie, un charme d’une puissance extraordinaire. Une seule personne était capable d’un tel prodige...


  Une femme élancée, vêtue d’une robe fourreau céladon rehaussée de fils d’or, aux longs cheveux roux qui casquaient son beau visage diaphane d’une aura flamboyante, pénétra dans le laboratoire.


  Urxane s’était préparée à intervenir. Une main crispée sur le pommeau de son bâton, l’autre tendue devant elle, toutes griffes dehors, elle cracha une incantation, tordant Ar-Lath en un cône invisible à la pointe acérée. Mais sa flèche magique se heurta à un bouclier de même nature, et l’énergie essentielle se dissipa, reprit sa structure ordinaire. Un sort identique à celui qui avait déplacé la porte souleva la sorcière et la propulsa avec une violence inouïe contre un mur. Ses vieux os éclatèrent dans un craquement sinistre, et elle retomba sur les dalles, petit tas inerte couvert du linceul bleu de son châle.


  D’une seule phrase, Zeker lâcha sa créature. Depuis des mois, le sorcier et le démon qu’il avait assujetti attendaient cet instant. Le xenorg, ivre de rage, dégaina son poignard de Gaïnkish et fonça droit devant lui. Une épaisse table de pierre gênait son assaut. Il la brisa d’un coup de pied, sans même ralentir sa course. À nouveau, une onde impétueuse parcourut Ar-Lath et percuta le possédé, arrachant son bras gauche et ouvrant son thorax. Mais le xenorg, indifférent à la douleur, soutenu par une force surhumaine, continua d’avancer.


  Zeker le noir jubilait. Son adversaire avait lancé successivement quatre sorts épuisants. Il était sûr que même elle ne pourrait en utiliser immédiatement un cinquième. Il tenait son triomphe : Zoth-Xülin allait mourir...


  Alors, juste derrière l’archimandrite, apparut une silhouette immense, sombre, aux membres démesurés. Une voix atroce, chuintante, retentit dans le laboratoire. La langue était inconnue de Zeker, mais le mage crut reconnaître certains mots, familiers aux maîtres de Kem-Oz. Le xenorg s’immobilisa, puis se mit à tournoyer à une vitesse sidérante, son bras unique agité de spasmes convulsifs, en émettant des hurlements perçants. Puis il s’effondra, raide, sans vie.


  Effraz-Thol, tétanisé par le spectacle, enfonçait la masse informe de son corps adipeux dans son fauteuil de bois bleu, incapable de la moindre réaction.


  Zeker savait qu’il ne disposait plus d’aucune arme. Il s’élança vers un recoin de la pièce, afin de gagner une issue dérobée. L’ombre gigantesque qui se tenait aux côtés de Zoth-Xülin eut un geste vif, un sifflement strident déchira l’air, et une dague de cristal perfora le crâne du magicien de part en part.


  Bafouillant d’incohérentes supplications, Effraz-Thol se laissa glisser à terre, puis se mit à ramper en d’écœurantes ondulations, pareil à une énorme larve, laissant derrière lui un sillage malodorant d’urine et d’excréments. Il se savait à la merci de l’archimandrite, pris en flagrant délit de conspiration contre la plus haute autorité kalindos, mais ce n’était pas la peur du châtiment que lui réservait Zoth-Xülin qui le terrorisait au point de perdre le contrôle de ses sphincters. Un seul être pouvait à la fois exorciser le démon d’un xenorg créé par un grand maître de Kem-Oz, et lancer le poignard avec une telle habileté. Un seul être pouvait exceller en sorcellerie aussi bien que dans l’art du combat. Un seul être pouvait avoir cette stature de géant décharné aux bras interminables. Effraz-Thol redressa son visage blême et mafflu, inondé de larmes, et contempla devant lui, bardé de cristacier noir, celui qu’il redoutait de voir : un chaman uktuhl, à la face émaciée couverte de tatouages, dont les yeux cruels le scrutaient au travers de la vitre de cristoplast de son heaume luisant...


  La grosse tête du Kalindos retomba, et il s’affaissa sur le sol, évanoui.


   


  Atmaxehr dégaina son coutelas à large lame de cristal Imrül et se pencha sur l’obèse souillé de déjections. Il hésitait quant à la manière de le mettre à mort. Allait-il l’égorger, l’éventrer, lui arracher le cœur ? Ce genre de supputations réjouissait le Uktuhl, et il prit le temps de bien réfléchir à la méthode qu’il emploierait. Lorsqu’il brandit son arme, prêt à frapper, une injonction arrêta son geste :


  — Attends ! J’ai une meilleure idée en ce qui concerne ce gros porc...


  Atmaxehr grimaça. Il avait perdu l’habitude de recevoir des ordres ; et celui-ci émanait d’une femme, de surcroît... Mais depuis qu’il l’avait rencontrée, Zoth-Xülin n’avait cessé de démontrer la fantastique puissance de sa sorcellerie. Elle avait perçu ses appels télépathiques, et s’était rendue jusqu’à la ville blanche, lui offrant enfin la possibilité de quitter sa planète en compagnie de ses prêtres guerriers. Le vieux chaman avait tout d’abord été interloqué de découvrir que l’origine de la formidable activité magique qu’il avait captée au cours de ses efforts acharnés pour retrouver l’un des siens, n’était qu’une frêle Kalindos. Puis il s’était souvenu que ses lointains ancêtres étaient les mêmes que ceux de cette arrogante femelle, dont il avait constaté les extraordinaires connaissances, et avait compris qu’il avait établi le contact avec ce pouvoir frère en qui il avait placé tant d’espoirs.


  Le Uktuhl se redressa lentement, et répondit dans un kalindos à l’accent sibilant :


  — Que veux-tu faire de lui ?


  Un sourire éclaira le superbe visage de l’archimandrite. Elle avait été surprise que ce barbare sût parler sa langue, au début. Mais Atmaxehr lui avait expliqué que l’apprentissage du kalindos faisait partie de l’initiation des prêtres de son peuple, car il était utilisé dans certaines incantations. Zoth-Xülin aurait pu considérer ce fait comme une preuve éclatante de la supériorité de l’art des enchanteurs sur la sorcellerie uktuhl, imaginer, à l’instar de la plupart des mages du conseil, que les sauvages descendants de colons kalindos égarés sur un monde perdu n’étaient que de maladroits imitateurs dont les prouesses se limitaient à ânonner les fragments des arcanes de Kem-Tenesh parvenus entre leurs mains. Mais l’archimandrite se méfiait des idées préconçues. Et le vieux chaman venait de démontrer qu’elle avait eu raison de se garder de tout jugement hâtif...


  — Tu as exorcisé le démon de ce xenorg avec une telle... aisance... Pourtant, je suis sûre que Zeker a consacré des mois de travail à la réalisation et à l’asservissement de cette créature... Et toute une vie d’études pour posséder la compétence nécessaire ! Il y a bien longtemps qu’un maître de Kem-Oz n’avait pas réussi pareil exploit...


  — Un exploit ! Ce n’était qu’un démon mineur, un sous-fifre des limbes noirs... Il a fui dans sa dimension en couinant de peur !


  La bouche édentée du sorcier se plissa en une moue méprisante. Zoth-Xülin lui adressa un sourire enjôleur et questionna :


  — Pourrais-tu... Pourrais-tu créer un xenorg en utilisant ce tas de graisse étalé à nos pieds ? Si tu transformes Effraz-Thol en guerrier-fauve invincible, alors je serai vraiment impressionnée !


  — Avec l’aide de mes prêtres novices et... à condition de former suffisamment de mages kalindos, c’est toute une armée de possédés qui sera à nos ordres !


  — Une armée... Une armée de xenorgs...


  L’archimandrite, grisée, redressa la tête d’un geste altier, son regard d’émeraude perdu dans le vague. Elle se félicitait d’avoir répondu à l’étrange appel mental qui l’avait conduite jusqu’à la planète fangeuse des Uktuhls, d’avoir désormais à ses côtés le dernier représentant des chamans guerriers qui avaient suscité pendant des siècles un indicible effroi chez les monarques les plus puissants, d’avoir le privilège de recevoir l’enseignement d’un de ceux qu’on avait surnommés les hommes-araignées, les sorciers de la guerre. Un rêve s’empara de son esprit, un rêve d’empire sans limites, de royaume universel dont elle serait le maître suprême...


  Juste derrière les graciles épaules de l’enchanteresse, baignées par la cascade de feu de sa chevelure, Atmaxehr se tenait impassible, raide et voûté, telle une ombre difforme attachée à la Kalindos. Un horrible sourire troua sa face décharnée à la peau parcheminée et marquée par l’encre rouge des runes magiques. Il savait que l’archimandrite avait mordu à l’appât, entraînée par son inextinguible faim de pouvoir. Grâce à l’appui de cette femme, grâce aux pouvoirs conjugués de tous les membres du conseil de Baur-Wakir, le peuple de la géhenne allait franchir en masse la frontière des marches obscures pour s’incarner dans le plan-monde des humains. D’abord se présenteraient des entités négligeables, comme celle qu’il venait de chasser sans difficulté. Zoth-Xülin aurait ses légions de xenorgs, et la satisfaction qu’elle en retirerait lui ferait oublier toute prudence. Alors viendrait l’heure des démons majeurs, des cinquante-deux seigneurs de l’enfer, et la prophétie des livres d’Irxul, Bdahr, Ktepelmor et Xehemet, l’apocalypse noire, le triomphe de la mort, s’accomplirait enfin...


   


  CHAPITRE VII


   


  Si tu accumules des richesses, en profiteras-tu après ta mort ? Même si tu te fais bâtir un mausolée géant pour être inhumé au milieu de tes objets précieux, de tes bijoux et de tes armes d’apparat, il finira par être pillé, et tu te retrouveras nu dans la terre, aussi nu que lorsque tu es venu au monde.


  Si tu gardes tes secrets, ils s’éteindront avec toi. Le savoir ne persiste que s’il est partagé, il ne grandit que s’il se propage, il n’est utile que s’il est offert.


  Si tu remplis ton harem de toujours plus d’épouses et de concubines, les anciennes te détesteront à cause des nouvelles, et les nouvelles ne chercheront à te séduire que pour gagner tes faveurs ; aucune ne t’aimera vraiment.


  Si tu multiplies les conquêtes, remportes victoire sur victoire, étends tes possessions, les peuples verront le joug que tu fais peser sur leur nuque, pas la grandeur de ton empire.


  Donne ton argent à ceux qui en ont besoin, tes connaissances à tous, ton amour à une seule femme, et la liberté au monde ; alors tu vivras comme un sage.


   


  Apophtegme 678  de la communauté  de Besh’Tar-Lühn


  (Un de ceux dits du conseil ; extrait des réponses faites par un murchid à l’identité discutée aux questions  d’un empereur maraquendi).


   


  Vigdred le borgne rabattit sur sa tête grisonnante la capuche de son épaisse pèlerine, tout en maugréant. Il commençait à neiger, et il lui restait encore au moins une heure de route avant d’accéder au plateau du Limbu. Il aurait préféré rester dans sa maison, à côté d’un bon feu, en compagnie de Shadir et de leurs fils. Et puis il avait atteint la cinquantaine, et si son travail de bûcheron avait entretenu sa formidable musculature, s’il jouissait toujours d’une force surhumaine, sa résistance et son endurance n’étaient plus celles de ses jeunes années. Il trouvait pénible cette marche sur un sentier escarpé, par un froid glacial.


  Cependant, il était hors de question pour lui de décliner l’invitation qu’il avait reçue. Et, bien qu’il se refusât à le reconnaître, il était extrêmement impatient d’apprendre les raisons pour lesquelles on l’avait mandé à Faya Dorongo, la ville des étoiles, que de nombreux Kreels surnommaient ironiquement la cité des dieux vivants. Tofaringa et son épouse Haïssir ne réclamaient jamais la présence de quiconque auprès d’eux. Au contraire, il fallait en principe quémander des entrevues et s’armer de patience avant de pouvoir les rencontrer.


  Vigdred était agacé par ces foules d’adorateurs qui suppliaient l’entourage des deux jeunes gens de les inscrire sur une liste d’attente, afin d’avoir un jour le privilège de questionner leurs idoles. Le colosse était pourtant bien placé pour connaître l’étendue des extraordinaires pouvoirs de Tofaringa. C’était grâce à ces derniers qu’il avait entrepris, sept ans auparavant, en compagnie d’autres élus, une quête insensée, et l’avait menée à bien. Mais de là à vouer un véritable culte au jeune homme, ainsi que le faisaient les dizaines de milliers d’habitants de Faya Dorongo, il y avait un pas que Vigdred se gardait bien de franchir.


  Le géant s’ébroua pour faire tomber de ses larges épaules la neige qui s’y était accumulée. Il songea à sa femme et à leurs deux enfants, au bonheur qu’il avait enfin découvert parmi les Kreels. Puis son rude visage s’assombrit. Cette paix à laquelle il avait si longtemps aspiré pouvait désormais prendre fin d’un jour à l’autre. La situation, sur la planète qui lui avait donné asile, n’était plus du tout celle qu’il avait trouvée à son arrivée. L’évolution avait été lente, insidieuse. D’abord les amis d’Aoni et de Stanley avaient bâti, pour le fils de ceux-ci et pour sa compagne, une maison à l’endroit choisi par le jeune couple, sur le plateau du Limbu, non loin de la cité souterraine de Faya Nubangui. Puis Mani Okondo et Fissangui Lindaro, qui avaient veillé sur Tofaringa pendant l’absence de ses parents, avaient décidé de s’établir avec leurs familles au même endroit. Ensuite, d’autres étaient venus, subjugués, à l’instar des deux mangas, par cette femme et cet homme tout juste sortis de l’adolescence, et dont l’aspect physique aussi bien que l’esprit paraissaient surnaturels. Au fil des années, l’afflux continu de Kreels en provenance de toute la planète avait engendré une ville importante, entièrement bâtie avec le basalte noir du Limbu. Ses maisons formaient les rayons d’une immense roue dont le moyeu était occupé par la demeure de Tofaringa et de Haïssir.


  Enfin, le borgne arriva au sommet du plateau. Ses bottes fourrées s’enfonçaient profondément dans la neige. Il n’était pas fâché d’approcher de son but. Au bout d’une demi-heure de marche, il aperçut les premières constructions de Faya Dorongo à travers le rideau blanc des flocons.


  Les habitants des faubourgs étaient calfeutrés chez eux, et Vigdred ne croisa personne avant d’arriver au mur d’enceinte qui cerclait le centre-ville. Une porte unique, fortement gardée, s’ouvrait dans les fortifications. On les avait érigées pour se protéger d’incursions ennemies destinées à attenter à la vie de Tofaringa et de Haïssir. Lorsque le colosse oglouk s’était établi sur la planète des Kreels, de telles craintes auraient semblé absurdes. Mais désormais, il était le premier à admettre que l’existence des jeunes gens était menacée. Lorsqu’il comparait cet état de fait aux descriptions que lui faisaient Stanley et Aoni de la civilisation du peuple noir à l’époque où Faya Nubangui était encore habitée par un million d’hommes engagés sur la voie de la conquête des cercles, Vigdred réalisa qu’une terrible décadence affectait ce monde où il avait choisi d’habiter...


  Les gardes en poste à l’entrée de Faya Dorongo fouillèrent soigneusement le géant borgne pour s’assurer qu’il ne dissimulait pas d’armes dans ses vêtements. Les habitants de la cité étaient obsédés par la sécurité de Tofaringa et de Haïssir. On les appelait les deux astres illuminant l’Univers, et cette marque de dévotion était à l’origine du nom de la ville bâtie autour d’eux, la ville des étoiles.


  Une des sentinelles escorta Vigdred jusqu’à la demeure du couple sacré. Ils croisèrent quelques passants qui s’étaient aventurés au dehors malgré le froid et la neige. La plupart étaient des Kreels, mais le borgne remarqua également un groupe de Harriks emmitouflés dans des djellabas grises. Faya Dorongo comptait une forte minorité de citoyens originaires de la planète désertique de Haïssir. Ils étaient tellement attachés à la jeune femme, considérée par les siens comme un prodige, une enfant bénie des dieux, qu’ils n’avaient pas hésité à la suivre dans son exil. Tous étaient prêts à mourir pour elle.


  Le colosse oglouk savait que d’autres races étaient représentées dans l’enceinte de la ville des étoiles. Quelques Thorgs, venus pour tenter d’établir des liens diplomatiques et commerciaux avec le peuple noir, avaient décidé de rester auprès de Tofaringa et de son épouse, persuadés qu’ils étaient une incarnation d’Atlan-Ekolorgassir, Celui-qui-rêve-le-monde. Il y avait des Sashivas, des Orusiens, des Tindaris, tous saisis par la même ferveur mystique à l’égard du couple sacré. Régulièrement, un nouveau vaisseau spatial se posait sur le plateau du Limbu, et certains de ses passagers choisissaient de demeurer à Faya Dorongo.


  Vigdred s’était souvent interrogé sur ce phénomène. La planète des Kreels avait connu un isolement presque total pendant des millénaires. Désormais, elle semblait avoir donné naissance à un lieu de pèlerinage à l’usage de l’Humanité tout entière. Le colosse trouvait cela plutôt bizarre. Stanley lui avait raconté qu’autrefois, les ambassadeurs du peuple noir utilisaient leurs pouvoirs pour dissuader les puissants de l’Univers de s’intéresser à leur monde. Mais la disparition de ces diplomates ne suffisait pas à expliquer cette étrange attraction que deux jeunes gens semblaient exercer, par-delà les immensités du cosmos, sur des individus aux origines les plus diverses. Vigdred savait que Tofaringa avait été capable, sept ans auparavant, de contacter un groupe d’élus disséminés dans l’Univers en leur envoyant un rêve. Il le soupçonnait de se livrer au même genre d’exercice, sur une plus grande échelle. Cependant, il ne disposait pas de la plus petite hypothèse quant aux buts poursuivis par le fils de Stanley et d’Aoni.


   


  De longs bâtiments de pierre sombre avaient été érigés tout autour de la maison du couple sacré, pareils aux rayons d’une roue gigantesque, et leurs extrémités distales étaient reliées par un mur circulaire percé de portes qui s’ouvraient sur des cours intérieures triangulaires. En franchissant cette nouvelle enceinte, le colosse ne put s’empêcher de songer que Faya Dorongo ressemblait autant à une geôle qu’à un fort ; une geôle conçue pour emprisonner deux frêles jeunes gens...


  Le Kreel qui escortait Vigdred l’accompagna jusqu’à un gigantesque auvent qui couvrait la pointe du patio dans lequel ils avaient pénétré, puis il fit demi-tour pour regagner son poste. Le borgne se retrouva en compagnie d’un groupe de personnes qui, de toute évidence, devaient elles aussi rencontrer Tofaringa et Haïssir. Il s’avança vers un homme noir de très haute taille dont les cheveux coiffés en nattes cascadaient sur de larges épaules.


  — Savari Sonunda ! Heureux de te revoir ! Il s’est écoulé bien du temps depuis notre dernière rencontre !


  Sur le visage rond du Kreel, au nez aplati et aux yeux écartés, un franc sourire se dessina.


  — Vigdred ! Alors comment se passe ta vie de père de famille ?


  Les deux amis se donnèrent une longue accolade, et Savari Sonunda s’extirpa de l’étreinte du colosse oglouk en grommelant :


  — Je constate que tu es toujours fort comme un ours... J’ai l’impression que ton affection débordante m’a froissé plus ou moins quelques côtes...


  — Bah... Je ne suis plus aussi vigoureux qu’à l’époque où nous pourfendions ensemble les démons qui avaient franchi la porte des ténèbres ! L’époque où on t’appelait Oningu...


  — J’ai parfois l’impression que c’était dans une autre vie... Tant de choses ont changé depuis...


  Une moue nostalgique s’empara du faciès du grand Kreel. Mais il fut très vite tiré de sa rêverie par la remarque de Vigdred :


  — Je ne pensais pas te trouver ici... Je crois que l’entourage de ton frère ne t’apprécie pas tellement...


  À ces mots, Savari Sonunda secoua la tête en grimaçant. Il était très respecté au sein de son peuple, et beaucoup voyaient en lui le successeur des anciens maîtres qui guidaient autrefois les mangas sur la voie de la conquête des cercles. Peu à peu, un important groupe de disciples s’était formé autour de lui, à qui il s’efforçait de dispenser un enseignement plein de sagesse. En plusieurs occasions, il n’avait pas dissimulé l’aversion que lui inspirait la quasi déification de Tofaringa et de Haïssir. Ce genre de prise de position était considéré, par tous ceux qui idolâtraient le couple sacré, comme un véritable blasphème.


  — Ce ne sont certainement pas les habitants de Faya Dorongo qui ont souhaité ma présence en ces lieux ! Apparemment, mon frère et son épouse ont suffisamment d’autorité sur leurs adorateurs pour les obliger à accepter un ordre qui leur déplaît... De toute façon, personne ne peut être assez stupide pour imaginer que je menace Tofaringa et Haïssir !


  — Tu as sans doute raison... Tout le monde sait d’où vient le danger ! Je suppose que nous avons été convoqués ici pour trouver des solutions à ce problème... Si rien n’est fait, nous allons droit à la guerre !


  Les deux amis demeurèrent longtemps silencieux. La ville des étoiles et le couple sacré qu’elle abritait étaient un grave sujet de discorde chez les Kreels. Pour certains, Tofaringa répondait à l’attente cent fois millénaire de tout un peuple, il représentait ce que son père, l’unique détenteur du neuvième cercle, s’était toujours refusé d’être : un prophète, le premier depuis les légendaires Naa Gundis ; ou peut-être même un messie, la manifestation dans un corps humain du Dieu unique, Jaambé... Ceux-là se rassemblaient à Faya Dorongo, dont la population ne cessait de croître.


  Pour d’autres, notamment ceux qui suivaient Savari Sonunda, son épouse et lui étaient simplement deux jeunes gens doués de pouvoirs impressionnants, qu’il fallait se garder de vénérer stupidement, car tout culte idolâtre détournait de la foi.


  Mais pour une faction extrémiste, ils étaient considérés comme une abomination, une insulte aux valeurs ancestrales de la civilisation kreel. Sur toute la planète, des mécontents manifestaient leur indignation face cette nouvelle religion qui était en train de naître dans la cité des étoiles. Depuis deux ans, un ancien manga de Faya Nubangui, dénommé Mutaro Samani, un maître du troisième cercle, réunissait autour de lui une véritable armée d’hommes hostiles à ceux qu’ils appelaient les deux imposteurs. Des sentiments variés et confus animaient leur vindicte : fanatisme iconoclaste dirigé contre des adorateurs d’idoles vivantes, pulsions réactionnaires face aux bouleversements qui agitaient la société kreel, et surtout haine raciste... Les troupes de Mutaro Samani conspuaient Tofaringa et Haïssir, le bâtard et l’étrangère, et rêvaient de chasser de leur monde les Blancs qui venaient s’y installer, toujours plus nombreux. De vieilles rancoeurs accumulées contre Stanley Petersen se révélaient au grand jour. Ceux qui avaient autrefois été ulcérés de voir un homme à la peau claire épouser la première chanteuse de leur peuple et conquérir le neuvième cercle, tous ceux qui avaient dû subir en silence le triomphe du requin blanc, Oniga Charaki, souhaitaient désormais se venger sur son fils. Dans de nombreuses villes, de violentes bagarres avaient opposé les sectateurs du couple sacré aux sbires de Mutaro Samani. Ces derniers parlaient de venir s’installer à Faya Nubangui, la cité souterraine désertée depuis des années. Si ce projet se réalisait, l’affrontement entre les habitants des deux agglomérations du plateau du Limbu serait inévitable. Vigdred redoutait un tel conflit, dans lequel il ne pourrait rester neutre. En tant qu’étrangers, lui et sa famille figureraient au premier rang des cibles visées par les hommes de Mutaro Samani...


   


  Conscient des tourments qui rongeaient son ami, Savari Sonunda tenta de le distraire :


  — Connais-tu les autres personnes conviées à cette petite réunion ?


  Le colosse balaya de son oeil unique le groupe qui se pressait à l’abri de l’auvent et grommela :


  — Hum... Aucune tête familière...


  — Les trois Harriks sont des chefs de tribu ; des proches de Tasrim Nerad, la mère de Haïssir... Elle est ici en ce moment, venue rendre visite à sa fille...


  — Des chefs de tribu ? Mais ce sont des femmes !


  — Et alors ? Depuis l’hécatombe de Magarth-Sikh, le peuple des terres noires a adopté une société matriarcale. Ils ont une reine, pas un roi...


  Vigdred ne put réprimer un geste d’agacement...


  — Je suis au courant, bien sûr ! Mais je n’aurais jamais cru que ce genre de situation puisse perdurer...


  Savari Sonunda sourit, et s’abstint de commenter le machisme de son compagnon.


  — Les Kreels sont des représentants de plusieurs cités, Faya Ossonki, Faya Nimanu, Faya Bulundi, Faya Bandigo... Ils viennent probablement rendre compte de la situation chez eux...


  — Pour quelqu’un qui n’est pas en odeur de sainteté parmi les adorateurs des deux étoiles, je te trouve bien renseigné sur leur organisation !


  Le grand Noir s’esclaffa et répondit :


  — Même si je ne suis qu’un fils adoptif, je suis tout de même de la famille de Tofaringa ! J’ai droit à quelques informations...


  — Et celui-là ? Est-ce un marchand de Pazad-Lühn venu vendre des tapis, et touché par la grâce à la vue du couple sacré ?


  Vigdred avait désigné du regard un homme d’une quarantaine d’années, immense, d’une taille presque égale à celle de Savari Sonunda, mais extrêmement maigre. Il avait de longs cheveux bouclés, très noirs, et portait un court collier de barbe. Sa peau couleur de terre cuite, son nez proéminent, busqué, et ses vêtements brodés de complexes arabesques le désignaient à coup sûr comme étant un Tindari. Comme s’il avait compris que l’on parlait de lui, bien qu’il fût impossible qu’il ait entendu les paroles de Vigdred, car il se tenait trop loin du colosse oglouk, il se tourna vers ce dernier et lui adressa un petit signe de tête. Sous ses sourcils épais, broussailleux et charbonneux, ses yeux globuleux pétillaient d’intelligence.


  — Djeber Marül Azmel-Dîn... De la communauté de Besh’Tar-Lühn... Ceux qu’on appelle les derviches de Besh’Tar-Lühn...


  — Jamais entendu parler...


  Savari Sonunda partit d’un grand rire sonore et donna une bourrade amicale à son massif compagnon.


  — Ne fais pas cette tête, Vigdred ! J’étais aussi ignorant que toi avant de rencontrer cet homme... Aussi ignorant que la plupart des gens, qui ne connaissent des Tindaris que leur capitale Pazad-Lühn, et s’imaginent que ce peuple est composé uniquement de tisserands et de marchands d’étoffes !


  Devant l’hilarité du Kreel, le borgne abandonna sa mine renfrognée, et derrière son épaisse barbe grise, ses lèvres se retroussèrent légèrement. Il questionna d’un ton amusé :


  — Et en quoi consistent exactement les activités de... De ces derviches ?


  — Ils marchent sur des charbons ardents, y trempent leurs mains, ou les avalent, selon leur humeur... Ils peuvent aussi absorber du verre pilé... Ils se consacrent au jeûne et à la méditation, en général suspendus par des crochets enfoncés dans leur dos ou leur poitrail... Parfois ils transforment leur corps en pelote d’épingles en y plantant des lames depuis la pointe de leurs orteils jusqu’au bout de leur nez !


  À nouveau, Savari Sonunda fut pris d’un énorme fou rire en voyant l’expression ébahie de Vigdred. Les autres personnes présentes sous l’auvent lui jetaient des regards acerbes, scandalisés par son attitude. Mais le grand Kreel n’avait cure de leur désapprobation. Il ne considérait pas qu’il se trouvait dans un lieu sacré, et devant l’attitude compassée de ceux qui l’entouraient, sa jubilation redoubla. Les bruyantes manifestations de son allégresse ne cessèrent qu’avec l’ouverture de l’énorme porte qui permettait d’accéder à l’intérieur de la maison de Tofaringa et de Haïssir.


   


  Deux Kreels apparurent dans l’embrasure. L’un était un géant d’une soixantaine d’années aux épaules larges et voûtées par l’âge, vêtu d’un bayungui noir – la robe des mangas – orné de cinq cercles d’argent au-dessus desquels on avait brodé deux étoiles d’or. L’autre était un peu plus jeune, plus petit mais puissamment bâti, et habillé de la même façon ; il n’arborait cependant que quatre cercles sur sa poitrine.


  Vigdred marmonna dans sa barbe, de sa voix caverneuse :


  — Mani Okondo et Fissangui Lindaro... Rien ne se fait sans eux, ici, dirait-on...


  Les deux hommes s’écartèrent sur les côtés de la porte, laissant le passage à une Kreel et une Harrik, l’une et l’autre minces et belles, au port altier. Le visage du farouche Oglouk s’éclaira. Il ressentait beaucoup d’affection pour Aoni et Nerad. Celle-là avait partagé avec lui le genre d’épreuves qui forge les amitiés les plus solides. Celle-ci lui inspirait respect et admiration, car elle était devenue la reine de son peuple grâce à sa volonté, son courage et son abnégation ; et puis le fait qu’elle fût borgne, tout comme lui, renforçait la sympathie qu’il éprouvait à son égard...


  Enfin, le couple sacré se présenta. Il eût été naturel de les prendre pour un frère et une soeur, plutôt que pour un mari et son épouse, tant ils se ressemblaient. Ils avaient l’air de deux statues vivantes de métal, car leur peau et leurs cheveux étaient d’une couleur extraordinaire, airain sombre pour Tofaringa, cuivre doré pour Haïssir. La perfection de leurs traits était si grande qu’aucun artiste n’aurait été capable de concevoir et de représenter un visage de femme plus délicat que celui de la jeune Harrik, où un visage d’homme plus séduisant que celui du Kreel. Haïssir avait laissé pousser sa chevelure et l’avait coiffée en nattes, abandonnant les coutumes de son peuple pour adopter celles de ses hôtes, ce qui renforçait encore l’étrange impression qu’elle donnait d’être parente avec Tofaringa.


  Mais c’était surtout leurs yeux qui faisaient des époux deux êtres particuliers, uniques, vénérés comme des dieux par des foules toujours plus nombreuses ; ces yeux jamais observés chez aucun autre humain, d’aucune race ni d’aucune époque, et qui leur avaient valu, plus que leur beauté sidérante, leur allure d’idoles de bronze, leurs effrayantes capacités mentales, leur extraordinaire charisme, le surnom d’astres illuminant l’Univers...


  Leur regard se posa sur chacun des invités, et tous purent contempler leurs iris pareils à de petits soleils tournoyant sur eux-mêmes, ou à des tourbillons d’or liquide. Comme toujours en leur présence, Vigdred dut détourner son visage au bout de quelques instants. Personne ne pouvait fixer le couple sacré très longtemps sans être ébloui.


  Le colosse oglouk remarqua cependant qu’une personne dans l’assemblée n’inclinait pas la tête. Djeber Marül Azmel-Dîn regardait toujours les deux étoiles, son grand nez en bec de rapace pointé vers leurs visages, et on pouvait discerner sur son faciès émacié l’expression d’une extase intense.


  Vigdred avait eu le temps, pendant le bref moment où il avait admiré Haïssir, de constater un changement physique chez la jeune femme. Il songea à l’impact formidable qu’avait eu sur la société kreel la formation du couple sacré, à cette onde de choc qui s’était propagée sur toute la planète du peuple noir et même au-delà, et dont les répercussions continuaient à se manifester sans cesse. L’union des deux jeunes gens avait le pouvoir de déclencher une conflagration, et d’engendrer une nouvelle religion, une religion universelle...


  Jusqu’alors, ils n’avaient pas eu d’enfants, mais désormais, Haïssir était enceinte, le colosse en était certain. Il réfléchit à ce qu’étaient les parents, et imagina ce que serait leur fils ou leur fille. Il réfléchit aux bouleversements qu’avaient provoqués les deux étoiles, et imagina ce que serait susceptible d’entraîner le fruit de leur amour. Une idée terrifiante lui vint à l’esprit : la troisième guerre cosmique, qui avait brûlé des mondes, balayé des empires, anéanti des peuples, n’était peut-être qu’une simple brise en comparaison de l’ouragan qu’un bébé à naître allait faire souffler sur l’Univers.



  CHAPITRE VIII


   


  L’Homme s’estime sacré en tant que source unique de la conscience.


  Mais la conscience n’a pas de source, seulement des réceptacles. Et ces réceptacles ne sont pas limités aux esprits humains, ils se trouvent dans tout ce qui existe.


  L’Homme n’est pas plus sacré que ce qui l’entoure.


   


  Apophtegme 533 de la communauté  de Besh’Tar-Lühn


  (Non attribué, a donné lieu à sept cent vingt-six commentaires).


   


  Fenvarth et ses hommes avaient reçu à Yadash un accueil princier. Les Zagrids, enthousiasmés par leur visite, semblaient désireux d’en faire leurs alliés. Le parlement des bio-cités avait célébré l’arrivée de ses hôtes dans une salle d’apparat creusée dans le tronc d’un arbre géant, les avait couverts de cadeaux de bienvenue, puis logés dans de douillettes maisons-nids. Les Fabériens, habitués aux esplanades immenses, aux larges artères et aux tours élancées de leurs villes de lumière, s’étaient tout d’abord sentis mal à l’aise dans ces étranges demeures perchées dans la canopée, composées de multiples petits cocons accolés les uns aux autres. Mais, très vite, ils s’étaient accoutumés à Yadash et avaient apprécié son confort si particulier. Suivant l’exemple des Zagrids, ils passaient de longues heures pelotonnés dans une douce couche de biomatériau, contemplant le ciel de cobalt où luisaient les disques des trois lunes de la planète, à travers les dômes transparents de leurs gîtes. À la demande de leurs hôtes, ils avaient laissé dans leur vaisseau leurs somptueuses armures de cristacier blanc et leurs armes. Même si le poids qu’elles représentaient était dérisoire, les Zagrids étaient totalement réfractaires à l’idée de faire supporter aux filets de soutien la moindre masse inutile. Fenvarth avait cependant refusé de se séparer de Pazimayeth, et le parlement avait cédé à son caprice, soucieux de ne pas le froisser, et conscient de l’immense valeur de l’épée de Narok. Mais personne à Yadash ne pouvait imaginer les rapports qu’entretenait le chevalier avec sa lame de cristal ; personne, excepté un des habitants de la bio-cité, qui épiait depuis leur arrivée les moindres faits et gestes des Fabériens...


  Fenvarth avait eu de nombreuses conversations avec les autorités zagrids. Même si l’orusien, langue commune à tous les peuples de l’Univers, n’avait plus été pratiqué par le paladin depuis vingt-deux ans, et par ses hôtes seulement en de rares occasions, tous s’étaient rapidement familiarisés avec son emploi. On avait évoqué des accords commerciaux, des pactes d’alliance, des échanges de moyens technologiques. Ces bonnes résolutions achoppaient néanmoins sur un problème crucial : les Fabériens disposaient de quatre navires cosmiques, pris aux pirates qui avaient attaqué Urüd-Laïn, et les Zagrids n’en possédaient aucun…


  Fenvarth avait confié trois des vaisseaux à ses meilleurs officiers, afin qu’ils reprennent contact avec les autres royaumes de son peuple, et s’occupent de faire renaître la civilisation qui avait été pendant près de treize mille ans l’une des plus brillantes de l’Univers. Quant à lui, il était parti directement là où l’esprit de Pazimayeth l’avait guidé, sur le monde-forêt. Même si la perspective de signer des traités avec le parlement représentatif des bio-cités lui semblait des plus attrayantes, ce n’était pas la véritable raison de sa visite. Il savait que l’une des soeurs de son épée se trouvait sur Zagrid, et brûlait d’envie de la trouver. Toutefois, il s’était gardé jusqu’alors de révéler son objectif. Si Fenvarth le preux était franc et droit, il n’en était pas moins prudent. Il préférait tester les dispositions de ses hôtes à son égard avant de dévoiler ses motivations. Mais après dix jours passés à Yadash, rassuré par l’affabilité des autochtones et leur évident désir de nouer les meilleures relations avec les Fabériens, il avait pris la décision de leur parler de sa quête. Pourtant, à sa grande surprise, il n’eut même pas besoin d’évoquer le premier la présence d’une épée de Narok sur Zagrid...


   


  Le grand dirigeable du conseil représentatif des bio-cités venait d’être amarré sur son point d’ancrage, et les Fabériens, vêtus de toges blanches, descendirent un à un par une échelle de bio-filaments, de la nacelle de l’engin jusqu’à une plateforme de débarquement. On leur avait fait découvrir la capitale du monde-forêt depuis les airs, et tous étaient émerveillés par le spectacle. Ils avaient vu, noyées dans un océan de verdure, des centaines de milliers de coupoles transparentes qui semblaient scruter le ciel, pareilles aux yeux globuleux d’insectes géants, des myriades de dirigeables couverts de capteurs solaires colorés qui reproduisaient sur les ballons lenticulaires les dessins chatoyants des papillons de Zagrid, et, surplombant la canopée, de hauts mâts de biomatériau vert, sur lesquels étaient juchées des coupoles d’observation imitant les pétales bigarrés des plus belles fleurs de la jungle.


  Fenvarth, le dernier, quitta la nacelle dorée comme une cuticule de scarabée. Lorsqu’il posa le pied sur la plateforme, ses compagnons avaient déjà disparu dans un tube de biomatériau qui rejoignait le lacis des voies de communication de Yadash. Le chevalier décida de rester là un instant, seul, à respirer les parfums du monde-forêt. Il était sûr de retrouver son chemin jusqu’à la maison-nid qu’on lui avait attribuée, et même s’il se perdait, le premier Zagrid rencontré serait ravi de lui venir en aide et de le guider.


  Tandis qu’il s’enivrait des fragrances entêtantes qui montaient de l’immensité feuillue, un homme, semblant surgir de nulle part, se hissa souplement sur la plate-forme de débarquement. En le voyant, Fenvarth dut réprimer une forte envie d’éclater de rire. La plupart des Zagrids atteignaient à peine la hauteur de ses épaules, mais celui-ci, d’une taille particulièrement minuscule, n’était pas plus grand qu’un enfant fabérien d’une dizaine d’années. Sa chevelure blond paille complètement hirsute, son visage imberbe couvert de taches de rousseurs, et son petit nez pointu lui donnaient l’allure d’un garnement en train de faire l’école buissonnière. Il était vêtu d’une tunique sans manches et d’une sorte de bermuda moulant, faits d’un biomatériau qui évoquait la peau d’un reptile. Les muscles fins mais extrêmement saillants de ses bras et de ses mollets persuadèrent le chevalier qu’il n’avait pas devant lui un gamin désireux de voir de près un des étrangers logés dans sa cité, mais bel et bien un adulte, aussi réduite que fût sa taille.


  Fenvarth s’efforça de prendre une mine avenante, et lança en orusien :


  — Bonjour ! J’admire Yadash... Vous vivez dans un endroit réellement magnifique !


  Le Zagrid le fixa longuement en écarquillant ses grands yeux bleus, sans répondre, et le paladin imagina un instant qu’il avait affaire à un attardé. Après un silence interminable, le petit homme s’exprima dans un orusien maladroit, avec un horrible accent :


  — Je... Appelle Shaabaz ! Dire aussi le vif ! Ou... Le lézard... À cause mes habits... Et à cause je... Je grimpe vite ! Et je faufile partout ! Comme lézard...


  Le paladin esquissa un sourire devant le charabia du Zagrid. Ce dernier tendit son index en direction de Pazimayeth et ajouta :


  — Est-ce que épée parle à toi aussi ?


  L’air narquois affiché par le beau visage de Fenvarth disparut immédiatement. Jamais il n’avait confié, même à ses plus fidèles lieutenants, l’étrange relation que la lame de Narok avait nouée avec lui. Qu’un homoncule du monde-forêt lui pose une telle question le rendait perplexe et angoissé. Il s’exclama :


  — Que veux-tu dire ?


  — Shaabaz avoir même épée... Quand Shaabaz être avec elle, épée parle dans sa tête... Épée dire son nom... Dire : Pa-ya-la-reth...


  Un violent frisson parcourut l’échine du chevalier. L’arme des rois de Sharangir, l’arme perdue lors de la défaite d’Eden-Lomir, était donc celle vers laquelle Pazimayeth l’avait guidé. Fenvarth tendit son long bras pour étreindre l’épaule du petit Zagrid, mais celui-ci se coula hors d’atteinte du paladin avec une souplesse et une vivacité de reptile...


  — Où est-elle ? Où est donc Payalareth ?


  Shaabaz lança un regard courroucé au Fabérien. Il n’appréciait guère les manières et les hurlements du chevalier. Ce dernier comprit alors que son attitude était indigne de son rang. Il retrouva son calme habituel aussi rapidement qu’il s’était énervé, et présenta ses excuses. Shaabaz le lézard hocha la tête en signe d’approbation, et répliqua :


  — Toi venir avec moi. J’ai cachette... Dans monde noir...


  — Monde noir ?


  Devant le faciès interdit du paladin, le petit homme émit un gloussement amusé...


  — Monde noir en bas... Là où racines vont dans terre... Jamais lumière... Shaabaz va souvent ! Toi, pas avoir peur...


  Les joues de Fenvarth s’empourprèrent et il déclara avec morgue :


  — Je suis un chevalier de Faber ! Je n’ai pas peur ! Ni de ton fameux monde noir, ni de quoi que ce soit d’autre !


  À nouveau, le lézard ricana, fit volte-face et cria :


  — Toi suivre Shaabaz !


  Puis il bondit sur une branche et commença sa descente vers les strates profondes de la jungle.


   


  Fenvarth était épuisé ; épuisé et inquiet. Malgré son corps musclé par l’entraînement intensif qu’il pratiquait depuis qu’il avait choisi le métier des armes, il peinait terriblement. Ses mains étaient couvertes d’ampoules, sa belle toge blanche déchirée et souillée, et son épée ne cessait de s’accrocher dans la ramure de l’arbre géant le long duquel il progressait. Il ne pouvait éviter de songer qu’il lui serait encore beaucoup plus difficile de remonter vers la canopée, de songer à la panique qu’il avait sûrement provoquée à Yadash en disparaissant sans prévenir personne, de songer à la chute vertigineuse qu’il risquait de faire à tout moment s’il ratait une prise.


  Souvent, Shaabaz l’attendait, grimpait pour revenir vers lui, se plaçait à sa gauche, puis descendait, et revenait à sa droite, parcourant cinquante mètres quand lui en faisait à peine dix. Le chevalier comprenait les surnoms dont le petit homme semblait si fier. Il était effectivement d’une vivacité incroyable, et se déplaçait avec l’aisance d’un gecko, comme si ses mains et ses pieds adhéraient au tronc.


  Peu à peu, l’obscurité grandissait, et, en dépit de la forfanterie dont il avait fait preuve, Fenvarth redoutait de ne pas voir ce à quoi il s’accrochait et de tomber. Il se sentit infiniment soulagé lorsque ses bottes touchèrent enfin le sol.


  — Nous allons pouvoir marcher maintenant ! Ce n’est pas trop tôt !


  — Non, non ! Nous pas marcher ! Nous encore descendre !


  — Encore descendre ? Tu plaisantes ! Nous sommes à terre, maintenant...


  Shaabaz secoua vigoureusement la tête et répondit :


  — Non, pas terre ! Terre plus bas !


  Le lézard se pencha et se mit à gratter frénétiquement la matière sombre sur laquelle ils se tenaient tous deux.


  — Ça... Humus... Feuilles pourries ! Ressemble à terre, mais pas terre ! Dessous, il y a branches... Et après, plus rien ! Arbres continuent, plus bas !


  Fenvarth soupira bruyamment. Il commençait à comprendre pourquoi le petit Zagrid avait parlé d’un monde noir. Là où ils se trouvaient, la lumière du soleil était presque complètement arrêtée par le feuillage des arbres géants. Sous la couche d’humus, l’obscurité devait être totale. Le Fabérien marmonna :


  — Il nous faudrait des brilleurs... Nous ne verrons rien là-dessous...


  — Non ! Pas brilleurs ! Okdals pas aimer brilleurs ! Okdals furieux !


  — Qu’est-ce que tu me racontes ? Qui est donc Okdal ? Un ami à toi ? Qu’est-ce...


  — Okdals pas amis ! Okdals vivre dans monde noir... S’il y a lumière, eux furieux ! Tout casser, écraser nous ! Eux très gros, très forts... Pas brilleurs... Toi mettre ça !


  Shaabaz avait extirpé du petit sac à dos sanglé sur sa tunique une paire de lunettes aux verres épais. Le chevalier les installa sur son nez. Son compagnon lui apparut alors comme une sorte d’ombre verdâtre. Le petit homme s’équipa lui aussi d’optiques à capteurs infrarouges, s’agenouilla, et commença à palper le sol. Au bout d’un moment, il s’employa à fouir énergiquement l’humus, puis interpella le Fabérien :


  — Shaabaz trouver passage ! Maintenant, toi... Silence ! Rien dire ! Toujours suivre Shaabaz, et rien dire...


  Le Zagrid renifla, frictionna son nez pointu d’une de ses mains terreuses, et ajouta avec une voix lugubre qui fit frémir Fenvarth, en désignant le trou qu’il venait de creuser :


  — Nous descendre dans monde noir...


  Par deux fois, le paladin crut avoir atteint le sol de la planète, et par deux fois il dut continuer sa progression vers le ventre moite du monde-forêt en passant à travers une couche d’humus prisonnière de la ramure des arbres géants.


  Il avait les mains en sang, tous ses muscles étaient douloureux, et il se sentait exténué. Plus aucune branche ne partait du tronc auquel il s’accrochait, et il était obligé de s’agripper aux anfractuosités de l’écorce. À tout moment, il s’attendait à lâcher prise, et continuait machinalement, l’esprit vide de toute pensée. Lorsque enfin ses pieds entrèrent en contact avec la terre, il demeura immobile, hébété, ses doigts déchirés enfoncés dans l’épaisseur de la carapace ligneuse, et Shaabaz dut le tirer par le bras pour le faire réagir. Alors il suivit le petit homme, tel un pantin sans volonté...


  Le monde noir était une immense caverne aux parois végétales, humide, tout emplie du parfum de pourriture qui montait de l’énorme couche de terreau où serpentaient les racines des arbres millénaires. Une eau turbide y suintait en permanence, gouttait depuis son plafond de feuilles décomposées, imprégnait le sol gorgé comme une éponge. Cela, ajouté à l’obscurité permanente et à la température constante, en avait fait le royaume des mycorhizes.


  Fenvarth et son guide marchaient sur un véritable tapis de champignons, et chacun de leurs pas produisait un son mat, un peu écoeurant, celui d’une matière flaccide, subéreuse, écrasée sous la pression des bottes.


  Toute une faune de mycophages avait colonisé le monde noir, des bêtes rampantes et nyctalopes, qui elles-mêmes servaient de nourriture aux prédateurs de ces abysses forestiers. Les Zagrids craignaient les animaux de l’obscur biotope, et seuls les plus courageux, de la trempe de Shaabaz le vif, osaient s’aventurer dans les profondeurs du sous-bois. Là, pourtant, gisait le trésor du monde-forêt, le Gal-Idanki, ce champignon mauve dont on extrayait une poudre aux propriétés euphorisantes qui conférait à ses utilisateurs une énergie surhumaine. Pour le trouver, il fallait savoir repérer les essences très rares auprès desquelles il prospérait, et l’identifier, à l’odeur et  au toucher, car en vision infrarouge, la vue ne permettait pas de le distinguer d’autres mycorhizes plus communs. Le lézard était passé maître dans l’art de récolter le précieux champignon, mais pour l’heure, ses préoccupations n’avaient pas pour objet la cueillette du Gal-Idanki. Il avait repéré un énorme sillon creusé dans le sol, témoin du passage d’un okdal adulte...


  Les okdals étaient des mycophages géants, dont le poids pouvait frôler la dizaine de tonnes. Leurs têtes massives aux yeux atrophiés étaient dotées d’une mandibule plate et carrée, grâce à laquelle ils raclaient le sol à la manière d’une pelleteuse, enfournant ainsi les champignons par centaines dans leur gueule béante. De ce fait, leur présence dans un secteur du sous-bois était toujours signalée par les tranchées dont ils labouraient l’humus afin de se nourrir.


  Les okdals étaient particulièrement redoutés par les Zagrids qui descendaient jusqu’au monde noir. Les énormes bêtes consommaient parfois du Gal-Idanki, et engloutissaient le psychotrope avec la même voracité que n’importe quel autre champignon. Un okdal rendu furieux par le mycorhize mauve était extrêmement dangereux, et pouvait déchiqueter un homme à l’aide des griffes puissantes de ses pattes fouisseuses, ou l’écraser sous sa masse colossale. Cependant, l’excitation suscitée chez ces habitants du monde noir par le Gal-Idanki n’était rien à côté de celle que provoquait la lumière...


  La majorité de la faune de la forêt abyssale était dépourvue d’organes visuels. Les animaux qui possédaient des yeux atrophiés étaient soit indifférents à une quelconque source de clarté, car totalement aveugles, soit effrayés par elle. Les okdals, eux, n’avaient pas ce genre de réactions. La moindre lueur les rendait terriblement agressifs, et ils chargeaient avec colère dans sa direction. Tous les Zagrids connaissaient ce phénomène, mais ils s’étaient bien gardés d’en faire part aux Orusiens. Les expéditions organisées jadis par les gouverneurs de Yadash dans le but de s’approvisionner en Gal-Idanki sans passer par l’intermédiaire des autochtones s’étaient toujours mal terminées. Le premier réflexe d’un étranger descendant dans le monde noir était en effet de s’équiper d’un puissant brilleur de ceinture, dont les avantages lui semblaient indiscutables, jusqu’à ce que son chemin croise celui d’un okdal... À force de ne jamais voir revenir leurs ramasseurs de champignons, les Orusiens avaient fini par s’en remettre systématiquement aux Zagrids.


   


  Shaabaz le lézard suivit le fossé en humant l’air, légèrement courbé, son nez pointu dirigé vers le sol. Après quelques dizaines de pas, il découvrit une énorme bouse, un tas d’excréments presque aussi haut que lui. La matière était fraîche et fumante. L’okdal ne pouvait être très loin...


  Le Zagrid prêta l’oreille, attentif à tous les sons du monde noir, aux crissements des écailles de reptiles, aux chocs mats des gouttes d’eau sur l’humus. Alors, d’abord lointain et étouffé, puis de plus en plus fort, il reconnut le bruit qu’il redoutait d’entendre...


  C’était à la fois comme une pelle géante raclant la terre, et comme une lourde meule tournant à plein régime. Shaabaz savait ce que cela signifiait : le monstre revenait vers eux.


  Utiliser une arme à rayonnement laser contre un okdal était suicidaire. Si on ne le tuait pas très vite, la douleur et surtout le flash lumineux le rendaient enragé. Le petit homme avait un tétaniseur haute fréquence dans son sac à dos, mais savait qu’il ne devrait l’utiliser qu’en dernier recours. À pleine puissance, il ne ferait qu’étourdir passagèrement l’énorme animal... La meilleure tactique à adopter était celle qu’avait toujours choisie Shaabaz : éviter la confrontation.


  L’okdal ne pouvait pas voir les deux compagnons, cependant il avait l’ouïe fine et l’odorat très développé. Il était facile de demeurer silencieux, mais le Zagrid avait conscience que le mycophage géant capterait bientôt leurs effluves ; or les okdals n’appréciaient guère une présence humaine sur leur territoire. Néanmoins, le lézard entrevoyait une solution...


  Shaabaz plongea ses mains dans le monticule de fiente et s’en macula consciencieusement tout le corps. Puis il se tourna vers Fenvarth et le badigeonna à son tour de matière gluante et puante. Le fier paladin, celui qu’on surnommait autrefois cheveux d’argent à Urüd-Laïn, et dont la beauté, la prestance et l’élégance faisaient rêver toutes les femmes de la cour, n’était plus qu’un homme hirsute, dépenaillé et crotté. Malgré son épuisement, il comprenait fort bien la situation délicate dans laquelle son guide et lui-même se trouvaient. Il avait conscience qu’au sein du monde noir, il devait s’en remettre entièrement à Shaabaz le vif, et laissa ce dernier le couvrir d’excréments sans broncher.


  Le fracas produit par l’okdal se rapprochait. Soudain, grâce à leurs lunettes à imagerie thermique, les deux compagnons aperçurent son corps gigantesque, gibbeux et trapu, ses huit pattes courtes et épaisses aux griffes semblables à des faux, qui se plantaient en terre pour tracter sa masse prodigieuse, sa panse dilatée traînant sur le sol, sa gueule monstrueuse dans laquelle une langue double enfournait les champignons. Ils se figèrent, pareils à des statues, arrêtant même de respirer. La main de Fenvarth se crispa sur la poignée de Pazimayeth, une arme dérisoire face à la bête colossale. Sous la bouse dont son visage était enduit, la sueur perlait à grosses gouttes.


  À quelques mètres de là, l’animal s’arrêta, reniflant bruyamment. Puis, après un temps qui leur parut interminable, sa mâchoire en forme de pelle recommença à fouir l’humus, il reprit son repas, emplissant le sous-bois de bruits de succion, d’aspiration et de mastication. Peu à peu, le vacarme diminua, finit par disparaître. Dès que plus aucun bruit ne fut perceptible, Shaabaz se remit en marche...


   


  L’antre du lézard était creusé entre les racines d’un arbre. Son accès était étroit, et soigneusement obturé par un opercule de biomatériau dissimulé par une couche de terreau. Shaabaz dégagea l’entrée, rampa à l’intérieur de l’abri, et aida le Fabérien, bien plus corpulent que lui, à se glisser à sa suite. Puis il referma soigneusement l’issue de son repaire et déclara d’un ton grave :


  — Pouvoir parler maintenant... Pas trop fort... Enlever lunettes...


  Dès qu’ils furent débarrassés de leurs optiques, le Zagrid alluma un brilleur, et Fenvarth put contempler la cachette de son compagnon. Elle ressemblait au nid que se confectionnaient certains oiseaux attirés par les objets colorés et brillants. C’était un capharnaüm où se mêlaient fourrures de singes et dépouilles de baranishs répandant leurs fragrances musquées, ustensiles de cuisine, rouleaux de fin cordage de bio-filaments tressés, assortiments de poignards aux lames de céramacier, jarres remplies d’une poudre mauve que le Fabérien identifia comme étant du Gal-Idanki séché et broyé, vêtements et bottes de biomatériaux suspendus au plafond, et tout un invraisemblable entassement de bibelots de pacotille.


  En voyant Shaabaz fureter au milieu de sa camelote, le chevalier, malgré son éreintement et les nausées que lui procurait l’horrible odeur de fiente d’okdal qui émanait de tout son corps, fut pris d’une formidable envie d’éclater de rire. Mais le lézard se tourna soudain vers lui, et la vision de ce qu’il brandissait fit à Fenvarth l’effet d’une douche glacée. Le Zagrid déclara fièrement :


  — Orusiens acheter à Krüses. Shaabaz acheter à Orusiens... Donner beaucoup Gal-Idanki... Beaucoup... Shaabaz vouloir épée ; épée parle dans sa tête...


  Le lézard grimaça en découvrant ses petites dents blanches, et ajouta d’un ton sentencieux :


  — Pa-ya-la-reth...


  Lentement, le paladin dégaina son arme et la déposa au sol. Shaabaz plaça la sienne juste à côté. Les lames étaient parfaitement identiques.


  Alors, l’éclat du Narok dont étaient faits les glaives augmenta brusquement d’intensité, et les esprits des deux hommes entrèrent en contact avec une conscience étrangère, celle d’un cristal rouge aussi vieux que l’Univers. Blottis au cœur du monde noir de Zagrid, ils écoutèrent l’histoire du plus gros Gaïnkish jamais découvert, dans lequel les premiers rois de Faber avaient fait tailler sept épées semblables, sept sœurs de sang toujours attachées les unes aux autres par un lien mystérieux forgé au commencement des temps.


   


  CHAPITRE IX


   


  Le ualpa connaît deux manières


  De résister au vent des hautes terres


  Les profondes racines


  Et l’écorce épaisse de la plante adulte


   


  Ou la légèreté de ses graines


  Qui sont portées par le souffle


  Et utilisent sa force


  Pour germer en des lieux inconnus


   


  Ainsi l’esprit de l’Homme


  Peut affronter l’existence


  Tel le végétal géant


  En devenant fort et dur


   


  Ou bien en imitant sa semence


  Laissant l’adversité


  Le guider vers de nouveaux horizons


  Où il pourra éclore


   


  Haïssir Nahem Isl Aroug


  (Harrik, 214ème-215ème siècles ATT)


   


  Djeber Marül Azmel-Dîn fixait avec délectation le tourbillon doré des prunelles de Tofaringa et de Haïssir. La lumière qui émanait des yeux des deux jeunes gens lui évoquait celle qu’il avait contemplée à plusieurs reprises au cours du Zemgir, cette fabuleuse extase mystique que les derviches de Besh’Tar-Lühn cherchaient à atteindre par la mortification du corps. Découvrir cette lueur dans un regard était pour lui à la fois une énigme, et une preuve supplémentaire de la nature facétieuse de la suprême conscience, dont les modes d’expression ne connaissaient ni règle ni limite.


  Le Tindari avait grandi à Pazad-Lühn, dans une riche famille de négociants d’étoffes, et avait reçu une excellente éducation auprès des meilleurs précepteurs de la capitale. Son père l’avait à maintes reprises emmené avec lui dans ses voyages d’affaires, et à dix-huit ans, il connaissait toutes les capitales des mondes du centre, parlait couramment six langues et possédait une culture encyclopédique. Son intelligence aiguë, sa mémoire exceptionnelle et son assiduité dans l’étude faisaient la joie de ses professeurs et de ses parents, qui fondaient sur Djeber de grands espoirs. Cependant, le cataclysme de la troisième guerre cosmique l’avait détourné de la voie qui semblait toute tracée devant lui.


  La grande conflagration avait épargné la planète des Tindaris, dépourvue d’intérêt stratégique majeur. Mais elle avait suscité dans l’esprit du jeune Djeber de multiples interrogations. En voyant s’effondrer des empires cosmiques, sombrer des civilisations dans le chaos, et périr des milliards d’êtres humains, il s’était questionné sur la signification d’un tel désastre. Il avait cherché des réponses que personne dans son entourage n’avait su lui fournir. Il avait souhaité connaître le sens de la vie et de la mort, la nature du Bien et du Mal, les raisons de sa propre existence. Aussi avait-il rejoint la communauté des derviches de Besh’Tar-Lühn.


  La conscience de Djeber n’était pas la seule dans laquelle la guerre avait jeté un trouble profond. De nombreux impétrants s’étaient rendus jusqu’à la petite ville isolée au cœur d’une steppe glacée. Mais bien peu avaient résisté aux jeûnes interminables, aux expositions au froid et aux marches sur le feu imposés par les maîtres derviches. Djeber faisait partie de la poignée de Tindaris qui étaient restés à Besh’Tar-Lühn. Sa soif de savoir était bien trop grande pour qu’il cédât au découragement. Et lorsqu’on l’avait pour la première fois suspendu à des crochets enfoncés dans sa maigre poitrine, son âme s’était diluée dans l’océan lumineux de la suprême conscience, et il avait connu le Zemgir...


  Les vingt années qu’il avait passées au sein de la communauté lui avaient apporté ce qu’il recherchait. L’enseignement des derviches lui avait révélé qu’il existait un esprit unique, éternel et omnipotent, qui pour échapper à l’ennui suscité par la contemplation de sa propre perfection, s’était scindé en une multitude de consciences, qui elles-mêmes avaient engendré le monde matériel. Selon les mystiques de Besh’Tar-Lühn, l’Univers était illusion, la vie et la mort étaient illusions, le Bien et le Mal étaient illusions, la séparation des êtres était illusion, le temps était illusion. La vérité pouvait être entraperçue au moyen du Zemgir, l’abandon forcé du corps par les privations et les souffrances. L’âme percevait alors qu’elle était une et immortelle.


  Paradoxalement, l’intelligence acérée de Djeber avait constitué un obstacle à l’acceptation des théories des derviches. Ses maîtres avaient eu beau lui répéter que la compréhension ne pouvait être l’oeuvre du mental, mais seulement surgir de l’état particulier du Zemgir, il s’était entêté à vouloir tout rationaliser. C’était en compulsant les apophtegmes de Besh’Tar-Lühn, un recueil des pensées des plus grands derviches, qu’il avait découvert la phrase qui l’avait définitivement éclairé :


  « L’Univers est un jeu cosmique, le jeu de Dieu jouant à cache-cache avec Lui-même. »


  Djeber Marül Azmel-Dîn avait alors accédé à la sérénité, et avait reçu son nom secret, celui connu des seuls membres de la communauté. Il aurait pu poursuivre son ascèse jusqu’à ce que la destruction de son corps le délivrât totalement des illusions du monde, lorsqu’une surprenante aventure lui était arrivée...


   


  Le Tindari posa un regard amusé sur les différents personnages qui, comme lui, attendaient les déclarations de Haïssir et Tofaringa. Les deux années passées à Faya Dorongo lui avaient appris à les connaître. Il y avait plusieurs Kreels venus d’autres cités, avides d’un pouvoir que, croyaient-t-ils, leur conférerait leur adhésion à une religion nouvelle ; mais aussi Mani Okondo, cet homme tourmenté qui cherchait toujours sa voie ; Fissangui Lindaro, mû par la conviction de faire le Bien ; Savari Sonunda, un sage dont les idées se rapprochaient beaucoup de celles des derviches de Besh’Tar-Lühn ; Aoni et Nerad, mères des deux étoiles, guidées par l’amour de leurs enfants et de leurs peuples ; Vigdred, ce colosse oglouk qu’il voyait pour la première fois mais dont il avait souvent entendu parler, à l’allure de vieil ours au poil gris ; et les trois guerrières harriks, droites et fières, un oeil caché par un bandeau...


  Djeber contempla plus longuement ces dernières. Deux d’entre elles étaient des femmes mûres, de l’âge de Nerad. La troisième ne paraissait guère plus de vingt-cinq ans. Elle était grande, mince, et son visage anguleux aux pommettes saillantes fascinait le Tindari. Il connaissait son nom, Iyla, et se délectait parfois à le répéter, seul dans l’intimité de sa demeure. Le derviche avait eu des maîtresses, autrefois, avant de rejoindre la communauté de Besh’Tar-Lühn. Il avait même cru aimer l’une d’elles, mais l’avait abandonnée pour suivre sa quête de la vérité. Cependant, les sentiments que lui inspirait la farouche Harrik étaient assez étranges : il avait la certitude qu’un invisible lien les attachait l’un à l’autre. Découvrir la nature de ce lien faisait partie des nombreux mystères que son séjour chez les Kreels était censé élucider. Djeber songea aux circonstances qui l’avaient conduit jusqu’à Faya Dorongo.


   


  Près de trois ans auparavant, il était allé mendier à Pazad-Lühn. Les derviches avaient coutume de s’infliger ce genre de pénitence. Pour eux, la douleur et les privations contribuaient à effacer l’illusion du corps physique, et l’humiliation servait à dissoudre celle de l’ego, la trompeuse croyance d’être une conscience à part. Tandis qu’il se livrait à cet exercice fort banal pour un membre de sa communauté, Djeber avait rencontré une de ses sœurs, fait hautement improbable dans une cité de plusieurs millions d’habitants. La logique aurait voulu qu’elle ne reconnût pas, dans ce mendiant squelettique couvert de haillons, le frère qu’elle n’avait plus vu depuis vingt ans. Pourtant, elle l’avait pris dans ses bras en pleurant et l’avait entraîné jusqu’à la maison familiale. Son père, tombé subitement et gravement malade, était à l’agonie. Le retour de son fils aîné lui permit d’effectuer le partage de ses biens entre tous ses enfants. La fortune du vieil homme était immense, et chacun fut richement doté ; sauf Djeber, à qui il tint le discours suivant :


  — Il y a longtemps que tu as renoncé aux biens matériels. Je sais qu’ils ne t’intéressent pas... Mais tu es le seul à pouvoir prendre soin de ceci...


  Le derviche avait alors reçu un objet que son père avait acquis contre une pleine cargaison de tissus précieux tindaris, auprès d’un barbare, un ancien mercenaire sarkoï. Quelques heures après, le commerçant était mort, et Djeber avait pris le chemin de Besh’Tar-Lühn, son héritage, enveloppé de guenilles, accroché sur son dos. Avant de quitter la capitale, il avait entendu une incroyable rumeur faisant état de l’existence d’un couple de dieux vivants sur la planète des Kreels. De nombreux Tindaris se disaient prêts à affréter un vaisseau spatial pour rejoindre ces mystérieuses divinités...


  Lorsque Djeber, revenu au sein de sa communauté, avait raconté son histoire aux maîtres derviches, ceux-ci avaient éclaté de rire.


  — Imagines-tu avoir été le jouet d’un sort capricieux ? Penses-tu que ce soit par pure coïncidence que tes pas t’aient mené à Pazad-Lühn juste avant le décès de ton père ? Es-tu sourd, aveugle et stupide pour ne pas déceler les manifestations de la suprême conscience ? Le rôle que tu dois tenir maintenant dans le jeu cosmique t’a été clairement attribué ! Désormais, ton destin est attaché à ce que tu as reçu en héritage, et à ces soi-disant dieux dont tu as appris l’existence par hasard... Va, retourne à Pazad-Lühn ! Le navire qui doit voyager jusqu’au monde des Kreels t’y attend !


  Djeber Marül Azmel-Dîn avait donc traversé à nouveau la steppe désolée qui séparait Besh’Tar-Lühn de la capitale. En chemin, il avait vécu une expérience étrange à laquelle même la connaissance du Zemgir ne l’avait pas préparé : l’esprit de l’objet que lui avait donné son père avait effectué un contact télépathique avec lui. Les derviches étaient convaincus que la conscience n’était pas l’apanage des humains, et que l’esprit de Dieu était présent dans chaque représentant des règnes animal, végétal et minéral. Mais une chose était de le savoir en théorie, une autre de le constater en pratique...


  Ce phénomène était en soi suffisant pour convaincre Djeber que ses maîtres avaient eu raison. Cependant, lorsqu’il arriva à Pazad-Lühn, le vaisseau spatial en partance pour la planète des Kreels n’avait pas encore décollé ; quand on lui attribua une place à son bord gratuitement, par seul respect pour son statut de derviche, il lui fut impossible de douter de leur jugement.


  Ce fut ainsi que Djeber Marül Azmel-Dîn, ascète mystique de la communauté de Besh’Tar-Lühn, vint grossir les rangs des habitants de la cité des étoiles...


   


  Dès que Tofaringa et Haïssir commencèrent à parler, toute l’assistance retint son souffle. Le jeune homme s’exprimait en kreel, et son épouse répétait ses paroles en harrik. Djeber n’avait aucune difficulté à les comprendre, son séjour à Faya Dorongo lui ayant permis de pratiquer ces deux langues en plus de celles qu’il possédait déjà.


  — Nous sommes venus vous entretenir du chiffre sept...


  Le Tindari s’amusa des visages médusés qu’il observait autour de lui. Apparemment, personne ne s’attendait à ce genre de discours. Lui savait les facéties de la suprême conscience, et les signes qu’elle jouait à faire surgir dans le monde illusoire du réel. Les derviches étaient rompus à l’art de la numérologie, une manière parmi tant d’autres de décrypter ces signes. Djeber écouta la suite avec attention...


  — Sept années se sont écoulées depuis la formation de notre couple, et ces sept années ont conduit à la conception d’un nouvel être...


  L’ascète caressa son collier de barbe de ses longs doigts osseux. La grossesse de Haïssir était visible. Les propos des jeunes gens ne faisaient que confirmer l’évidence...


  — Ainsi doit-il en être ! Que le sept mène à l’un ! Déjà, par le passé, sept se sont regroupés pour faire naître l’unique et le lumineux !


  Djeber hocha la tête. Savari Sonunda lui avait raconté l’aventure des sept élus du rêveur, la manière dont ils avaient refermé la porte des ténèbres. L’allusion était claire...


  — Mais lorsque sept se dispersent, le chaos et l’obscurité surviennent ! Les temps sont arrivés où ce qui fut rassemblé se désagrège, où ce qui fut séparé va s’unir... Craignez ce qui rompt l’addition des sept, car ce qui rompt l’addition des sept est au service de la nuit ! Louez ce qui rapproche les sept qui ne furent qu’un, car c’est de là que viendra la clarté !


  Les propos des deux étoiles commençaient à devenir plus abscons. Le Tindari remarqua que ceux qui les écoutaient semblaient égarés. Lui, néanmoins, avait son idée sur la manière d’interpréter leurs paroles.


  — Une réponse à vos questions vient du ciel. Elle arrive... Hâtez-vous ! Tournez vos regards vers le haut !


  Sur ces mots, Tofaringa et Haïssir firent volte-face, franchirent le seuil de leur demeure et refermèrent la porte derrière eux, abandonnant leur auditoire éberlué.


   


  Savari Sonunda fut le premier à comprendre le sens des dernières phrases prononcées par le couple. À grandes enjambées, il quitta la cour intérieure, entraînant toute la troupe dans son sillage. La traversée de Faya Dorongo se fit à vive allure. Vigdred, dont les jambes épaisses s’enfonçaient profondément dans la neige, soufflait comme un buffle. Une fois sorti de la ville, l’immense Kreel se dirigea vers une zone sans la moindre irrégularité du plateau du Limbu, qui formait un spatioport naturel, où se posaient la plupart des navires cosmiques. Là, il leva les yeux et scruta le firmament, imité par ses compagnons.


  Après quelques instants, un vaisseau spatial surgit de l’épaisse couche nuageuse, effectua une descente lente et silencieuse, soutenu par son rayon porteur. Sa proue était ornée d’une pyramide à gradins du sommet de laquelle s’élevait un pinceau lumière.


  — Des Maraquendis !


  Vigdred avait grondé de sa voix caverneuse. Le derviche savait qu’il avait raison. Le blason tracé sur la coque de céramacier indiquait clairement la race des visiteurs. Ce fut donc sans surprise qu’il observa, une fois la rampe d’accès déployée, deux individus en caftan, l’un bleu, l’autre rouge, descendre du navire et poser le pied sur la planète des Kreels. Ils avançaient péniblement, à petits pas, accrochés l’un à l’autre. De nouveau, le colosse oglouk tonitrua :


  — Je suis certain que le premier de ces empotés est Chumokl Maraq ! Apparemment, il vient nous voir avec un acolyte encore plus emprunté que lui...


  Derrière les Maraquendis, une jeune femme à la carrure d’athlète en combinaison kendar fit son apparition. Un géant blond, vêtu de la même manière, la suivait de près.


  — Reïkya et Ulfnor !


  Savari Sonunda et Aoni avaient crié en même temps. Ils se précipitèrent à la rencontre de leurs amis pour les saluer. Un moment après, Vigdred se décida à faire de même. Djeber Marül Azmel-Dîn, curieux, s’approcha du groupe, tout en demeurant à distance respectueuse de ces effusions.


  Enfin, un dernier personnage descendit du vaisseau spatial. En le découvrant, l’ascète ne put contenir un gloussement joyeux. Ses habits le désignaient comme étant un Kendar, un vieux Kendar chauve, bedonnant, aux membres longs et grêles, arborant une superbe barbe blanche, deux immenses oreilles décollées, et un nez comme Djeber n’en avait jamais vu auparavant. Lui-même était pourtant doté, comme la plupart des Tindaris, d’un appendice nasal conséquent, proéminent et busqué. Mais le visage du vieillard était quasiment affublé d’une trompe, bourgeonnante et cramoisie.


  L’arrivée de ce curieux personnage sembla plonger Savari Sonunda, Aoni et Vigdred dans une profonde stupéfaction. Le massif  Oglouk parvint à bredouiller :


  — Jölnur... Jölnur Gaëdmundvelg... Par quel miracle ? Ça alors, satané vieux débris !


  Le vénérable Kendar se mit à trépigner en poussant des piaillements offusqués :


  — Quel toupet ! Quelle outrecuidance ! Dites donc, jeune blanc-bec, de quel droit vous croyez-vous autorisé à de pareilles familiarités ? Vieux débris... Moi qui suis encore dans la fleur de l’âge... Humph ! Et apprenez que mon nom est Grimnür Fimbulthoël ! Tâchez donc de vous en souvenir ! Et adressez-vous à moi avec un peu plus de respect, à l’avenir !


  Devant la mine déconfite et interloquée de ses amis, Reïkya Moënlig éclata de rire avant de leur expliquer :


  — Grimnür fait partie de la famille. Il ressemble beaucoup à feu mon oncle Jölnur...


  Puis elle ajouta, plus bas, avec des airs de conspiratrice :


  — C’est une copie presque conforme... Même modèle d’androïde, mais avec certaines améliorations. Le dernier cri de la technologie kendar, en quelque sorte... Tout comme Jölnur, c’est un cadeau de Voldün le géronte ; un cadeau qu’il m’a fait pour me récompenser d’un service que je lui ai rendu...


  — Un service... Quel service ?


  En voyant l’air sinistre que prenait Reïkya, Aoni regretta immédiatement d’avoir posé cette question. La jeune femme répondit sur un ton lugubre :


  — J’ai provoqué sa mort... C’était son souhait le plus cher, cependant... Le réaliser n’a pas été facile... Et maintenant, jamais plus je ne pourrai retourner sur ma planète...


  Un silence gêné suivit les paroles de la Kendar, auquel mit fin maître Chumokl de sa voix aiguë. Il présenta Qtotlan Xaquil, puis commença à se plaindre du vent glacial qui soufflait sur le plateau du Limbu, et réclama que l’on gagne un lieu plus hospitalier. Mais, sans égard pour ses jérémiades, le prêtre exposa les raisons de leur présence en donnant tous les détails, les Kreels se mirent à parler de l’étrange discours de Haïssir et Tofaringa, et une discussion animée s’engagea au beau milieu de l’étendue neigeuse.


   


  Djeber Marül Azmel-Dîn se tenait un peu à l’écart mais ne perdait pas une miette de la conversation. Iyla, la seule des Harriks à comprendre parfaitement l’orusien, tentait de traduire pour ses compagnes les mots qui leur échappaient. Chacun donnait son opinion, et rapidement les débats devinrent assez confus. Alors Qtotlan Xaquil parla haut et fort, avec autorité :


  — Ceux que vous nommez les deux étoiles... J’ignore comment ils procèdent pour obtenir... leur vision... Mais ce qu’ils vous ont déclaré va dans le sens de ce que j’ai moi-même perçu dans le Khuan’dhî ! Un des élus qui autrefois combattirent Kotl Kaltuq a brisé l’harmonie... Voilà le danger ! Mon rôle est de tous les rencontrer, pour trouver le coupable... Quatre sont présents ici ; j’en connais déjà deux... Le prêtre secoua la manche de Chumokl Maraq en ordonnant :


  — Guide-moi vers les autres !


  Puis, suivant l’aède, il s’approcha de Vigdred et d’Aoni. Il posa ses mains sur leurs visages et sur leurs poitrines, et, ayant achevé son manège, déclara de sa voix grave :


  — Celui qui s’est éloigné de la précieuse clarté pour rejoindre les ténèbres n’est pas parmi vous... Je sais qu’un autre se trouve sur cette planète. Où est-il ?


  Ce fut Aoni qui répondit à l’aveugle, tristement :


  — Stanley, mon époux... a gagné les sommets du Limbu. Il lui arrive souvent de se retirer ainsi dans la montagne... Il est parti depuis une quinzaine de jours...


  — Il faut le quérir, au plus vite !


  Savari Sonunda, agacé par le ton péremptoire du Maraquendi, répliqua sèchement :


  — Personne ne peut survivre là-haut en plein hiver ! Sauf mon père adoptif... Il est impossible d’aller le chercher ! Nous devons attendre son retour... Cela nous permettra de réfléchir sereinement aux problèmes qui nous sont posés... Notamment à l’autre aspect des déclarations de Tofaringa et de Haïssir : nous savons qui sont les sept qui se désunissent, mais nous ignorons qui sont les sept qui se rassemblent...


  Djeber Marül Azmel-Dîn se racla la gorge et s’exprima doucement, dans un orusien sans accent :


  — Je crois que je peux vous venir en aide…


  Tous se tournèrent vers ce grand échalas qui était resté si discret jusqu’alors...


  — Les sept qui se rassemblent sont les sept épées des rois de Faber, celles qui naquirent il y a treize mille ans d’un bloc unique de Narok, le premier et le plus beau cristal Gaïnkish découvert par les humains...


  — Qu’est-ce qui te permet d’être si sûr de toi ?


  L’intervention de Qtotlan Xaquil fit sourire le derviche. De toute évidence, le prêtre maraquendi imaginait contrôler les débats, ordonner et être obéi, et semblait n’apprécier ni les contradictions, ni les surprises... Djeber répondit d’un ton calme :


  — Je possède une de ces épées... Un héritage de mon défunt père... Elle se nomme Parsifaseth. Et aussi étrange que cela puisse paraître, c’est elle-même qui m’a fait part de son désir de rejoindre ses sœurs, celles qu’elle nomme ses sœurs de sang...


  Si la foudre était à l’instant tombée au milieu d’eux, les membres du petit groupe rassemblé sur le plateau du Limbu n’auraient pas été davantage sidérés. Le Tindari marqua une longue pause, diverti par les mines ébahies de son auditoire. Il scruta chaque visage de ses gros yeux noirs globuleux, et constata qu’Iyla, livide et tremblante, semblait particulièrement perturbée par sa révélation. Puis il ajouta, achevant d’interloquer tout le monde :


  — Quant au second problème... Je suis en mesure de le résoudre également. Indiquez-moi le chemin et j’irai chercher ce fameux Stanley. J’ai tellement entendu parler de lui sans jamais avoir l’occasion de le rencontrer... J’ai hâte de lui parler !


  Et, caressant sa barbe frisée tout en jubilant de la consternation générale provoquée par ses propos, il précisa d’un ton guilleret :


  — Ne vous inquiétez pas pour moi ! Le climat hivernal de la montagne ne me dérangera pas vraiment...


   


  DEUXIÈME PARTIE : LE SEIGNEUR  DES LIMBES NOIRS.


   


   


  De la tristesse d’Assil étaient nées les larmes de pierre, et de ces larmes avaient surgi les univers et la multitude des êtres. Et la contemplation de la multitude des êtres avait suscité la joie d’Assil, et ainsi connut-Il la dualité. La tristesse fut, puis son contraire la joie, l’unicité fut, puis son contraire la multitude ; et la lumière fut, puis son contraire les ténèbres.


  Car pour créer la forme et le mouvement, Assil avait dû laisser de la place à l’ombre, là où au commencement, qui est aussi la fin, seule était la clarté.


  Alors Assil vit ce qui était tapi au cœur de l’obscurité, et Il sut qu’il avait engendré le Mal. De la parfaite béatitude d’Assil émergèrent le doute, le remords et la peur. Ses pensées se propagèrent à travers le cristal violet, l’indigo, le bleu, puis jusqu’au rouge, d’où elles se disséminèrent vers les créatures qui peuplaient les univers. Sa conscience se fragmenta en milliards d’éléments, et les êtres furent dotés de la conscience. Mais du pur esprit sans tache, de la clarté immaculée du commencement, qui est aussi la fin, il ne subsista plus, au cœur de chaque créature, qu’une goutte minuscule.


  Ainsi, partout où se trouve la matière, l’esprit et la lumière se trouvent-ils également. Mais ils ne sont que paillettes isolées, après avoir été, au commencement, qui est aussi la fin, un astre au diamètre infini. Ils subsistent grâce au rayon qui se propage au travers des larmes de pierre, ce fil ténu qui les relie à la clarté originelle, Assil, béni soit Son nom.


   Que ce fil soit rompu, et le brasillement s’éteindra, les flammèches disparaîtront pour laisser toute la place à la cendre, la cendre noire. Que ce fil soit rompu, et la matière sera envahie par l’ombre et possédée par le Mal. Que ce fil soit rompu, et la lumière qui régnait au commencement, qui est aussi la fin, sera submergée par les ténèbres.    


  Le Mal sera source de toute noirceur, et le lieu de la noirceur, et la clarté n’aura nulle demeure, car le Mal emplira le tout et constituera le tout. Et il n’y aura ni commencement, ni fin ; seulement les ténèbres.


   


  CHAPITRE X


   


  Quand vient le triomphe, ils sont nombreux à se presser autour de toi. Ne te crois pas aimé par ceux qui composent cette foule ; ils aiment seulement les miettes de gloire, de puissance et de richesse qui tombent à tes pieds, et qu’ils ramassent en rampant dans la poussière.


  Lorsque tu auras un genou au sol et que ton sang teindra la terre, tu sauras par qui tu es vraiment aimé, par ceux qui n’auront à espérer que des coups et des blessures, et qui de leur corps te feront un rempart.


  C’est à l’heure de la défaite que l’on compte ses amis.


   


  Texte gravé sur une des stèles


  du Champ du dragon, à Golmark.


   


  Bakhi Sayazabeth fuyait au travers du complexe dédale formé par les pièces innombrables des appartements privés du palais des souverains. Il s’arrêta soudain au beau milieu d’un salon d’apparat, aux murs entièrement recouverts de peintures sur métal fabériennes de l’époque des trois soleils. Les oeuvres avaient été conçues de manière à ce que chaque personne se déplaçant devant elles puisse contempler son reflet évoluer au milieu d’un bestiaire fabuleux, dragons au corps sinueux, ailes déployées et nasaux fumants, phœnix prenant leur envol, griffons enchevêtrés dans des luttes féroces.


  Le Thorg s’accorda quelques instants pour reprendre son souffle. Sa morphologie ne convenait guère aux courses effrénées : il était trapu, avec des membres courts et épais, un thorax large, une tête massive enfoncée entre de puissantes épaules. Et il éprouvait douloureusement les difficultés, pour un homme de cinquante-cinq ans, de subir d’aussi violents efforts...


  Il respira profondément à plusieurs reprises, gonflant son vaste poitrail ceint d’une armure de cristacier de Faminor aux éclats d’azur, celle qu’il avait fait confectionner lorsqu’il était devenu officier de la garde impériale. Face à lui, sur le panneau d’argent, une licorne inclinait son cou gracieux en direction de son image, comme pour solliciter une caresse de la part de l’ombre du vieux soldat. Un autre animal, étrange et formidable, au corps bardé d’écailles luisantes, aux crocs pareils à des dagues de cristal, se tenait aussi à son côté.


  Bakhi Sayazabeth, un peu reposé, reprit sa course. Sur le mur, la licorne, lacis de traits indélébiles, demeura immobile, laissant s’éloigner d’elle le reflet du Thorg. L’autre bête s’ébroua et le suivit, à quelques pas de distance, glissant parmi les êtres inertes nés de l’imagination d’un artiste fabérien plus de cent siècles auparavant, une faune insolite à laquelle elle semblait appartenir.


  Bakhi Sayazabeth quitta l’immense salon, sa chimère de combat sur les talons. Elle était son dernier compagnon. Tous les autres, ses hommes, ses fidèles guerriers, étaient morts...


   


  Malgré sa situation presque désespérée, le Thorg n’éprouvait aucune peur. Il possédait un courage physique exceptionnel, qui lui avait valu l’admiration de tous ceux qu’il avait côtoyés au sein de l’armée impériale. Depuis longtemps, il avait appris à considérer la mort comme une présence familière, et sentir son ombre glacée s’étendre au-dessus de lui ne le perturbait pas. Et puis, plus ou moins consciemment, il comptait sur sa chance, cette chance insolente qu’il avait toujours connue, et qui était devenue, dans les rangs de ses soldats, aussi célèbre que sa bravoure.


  Vingt-deux ans auparavant, il avait survécu à la bataille de Magarth-Sikh, cette boucherie qui avait vu périr tous les hommes de la garde, ces guerriers frères, ces centaines de milliers de clones obtenus à partir d’un modèle unique rescapé du centre de sélection de Rangos. À l’époque, il commandait un régiment de ces brutes conçues pour tuer, et les avait menées au combat contre les Moog-Saïs. Ses rêves étaient encore hantés par les faces monstrueuses des barbares aux fronts de métal, aux mâchoires d’acier, aux yeux de cristal, par les pinces dentelées qui remplaçaient leurs mains et agrippaient avec férocité les corps de leurs ennemis. Il avait erré des heures sur un océan de cadavres, quittant la planète glacée à bord d’une des toutes dernières navettes à fuir le lieu du plus grand holocauste de l’histoire de l’Humanité. Cet acharnement lui avait valu une décoration, une promotion, et une réputation de guerrier intrépide et protégé des dieux. Pourtant, ce jour-là, il avait seulement répondu à un appel plus puissant que celui d’un enfant pour sa mère, d’une maîtresse pour un adolescent fou d’amour, d’un marchand de Fazireh pour un accroc au venin doré. Il savait qu’il lui aurait été impossible de s’éloigner du champ de bataille avant d’avoir trouvé l’objet dont l’image s’était formée dans son esprit, avant de l’avoir arraché aux griffes roidies par le froid et la mort d’un Moog-Saï terrassé.


  Des années plus tard, la chance l’avait à nouveau servi lorsque Daraugas III, sombrant dans une folie paranoïaque, s’était mis en devoir de faire éliminer tous les nobles de sang royal. En tant que cousin germain de l’empereur, il était un des premiers visés, mais il avait réussi à échapper aux exécuteurs sarkoïs lancés contre lui, et s’était réfugié dans la clandestinité.


  Puis, lorsque les barbares s’étaient retournés contre leur ancien maître et s’étaient emparés du pouvoir, il avait organisé la résistance en utilisant sa popularité parmi les rescapés de l’armée thorg, avait suscité un soulèvement général et avait rendu à son peuple sa liberté. Profitant des dissensions internes chez les Sarkoïs, il les avait vaincus à plusieurs reprises, obtenu la reddition de tous leurs clans, et négocié leur départ vers leur monde sauvage. À la suite de cet exploit, on avait voulu le sacrer empereur, titre auquel il pouvait prétendre par son lignage et par ses faits d’armes. Mais il avait refusé cet honneur. Le grand empire thorg, l’empire aux mille planètes, avait disparu. Bakhi Sayazabeth s’était contenté d’être chef du gouvernement provisoire de Rangos. Désormais, il n’était plus qu’un général vaincu, un dignitaire déchu, un fugitif…


   


  Bakhi s’engagea dans un long couloir qui conduisait au tube ascensionnel desservant la terrasse du palais des souverains. Un champ de force coupait le corridor en son milieu. Le Thorg releva la visière de cristoplast de son heaume, présenta son visage devant la cellule à triple reconnaissance, morphologique, olfactive et iridographique, et franchit le passage momentanément libéré de son invisible barrière. Daraugas III avait fait truffer le secteur de ses appartements privés de murs électromagnétiques, d’opercules de céramacier, de sas-pièges à sublimeur de matière, tous programmés pour ne laisser l’accès qu’à sa seule personne. L’obsession sécuritaire de l’empereur ne l’avait pas empêché d’être victime de ses propres mercenaires, mais en cet instant, Bakhi Sayazabeth se félicitait de la névrose de son cousin. Grâce à sa connaissance du palais des souverains, qu’il occupait depuis sa victoire sur les Sarkoïs, et à l’efficacité du système protecteur qui avait été reconditionné pour le reconnaître, il avait pu échapper aux ennemis qui s’étaient emparés en quelques heures de tous les centres de contrôle de la planète.


  Le Thorg maudissait sa naïveté. À aucun moment il ne s’était méfié de cette délégation envoyée par la nouvelle fédération initiée par les Kalindos et les Kendars. Pourquoi se serait-il tenu sur ses gardes, d’ailleurs ? Comme tout son entourage, il avait jugé ses hôtes absolument inoffensifs. En bon Thorg, il considérait ces peuples anciennement vassaux de l’empire avec une condescendance amusée. Selon lui, les Kalindos, assujettis pendant plus de dix millénaires, étaient de pittoresques charlatans aux tenues extravagantes, et les Kendars des scientifiques brouillons et indisciplinés. Il n’avait pas été capable d’imaginer qu’ils pouvaient se montrer retors, rusés et manipulateurs, tout aussi machiavéliques que les hauts dignitaires thorgs au milieu desquels il avait fait son éducation, et qui lui avaient appris la fourberie, l’intrigue et la perfidie indispensables à ceux qui vivaient dans les sphères du pouvoir.


  Bakhi s’était laissé endormir par les sourires enjôleurs de l’archimandrite Zoth-Xülin. Il avait passé son temps à plastronner devant elle, à tenter de paraître à son avantage aux yeux de cette femme d’une exceptionnelle beauté. Désormais, il se reprochait amèrement ces gamineries qui lui avaient fait oublier la plus élémentaire prudence. Les Kalindos et les Kendars avaient été reçus à bras ouverts, non seulement à Rangos mais également dans plusieurs cités importantes de la planète, où l’on avait hébergé leurs représentants. Bakhi avait cru à la fable que l’archimandrite lui avait servie, au désir des membres de la fédération d’accueillir le peuple thorg parmi eux, et il avait pris toutes dispositions pour que les échevins des principales agglomérations puissent en débattre avec les émissaires kalindos et kendars. Son ingénuité avait entraîné une véritable catastrophe...


   


  À nouveau, Bakhi présenta son visage devant une cellule de contrôle afin de provoquer l’ouverture d’une lourde porte blindée, et pénétra dans une salle au centre de laquelle se trouvait un tube ascensionnel. Il vint se placer sur le disque luminescent et Yosh, sa chimère de combat, s’assit placidement à son côté, collant son énorme tête contre l’épaule de son maître.


  Le formidable animal était d’une extrême docilité. Bakhi Sayazabeth l’avait élevé, et depuis dix ans ils étaient inséparables. Comme tous les officiers formés à l’académie militaire de Rangos, le vieux soldat connaissait par coeur les écrits de Daraugas Ier, son aïeul, tyran impitoyable et stratège de génie. L’art de la guerre et du pouvoir avait longtemps été son livre de chevet, et si l’ensemble de l’ouvrage l’avait impressionné, les chapitres qui traitaient de la génétique du combattant l’avaient tout particulièrement marqué. Les idées du légendaire despote avaient été à l’origine de l’armée de clones constituée par la garde impériale, et des tentatives de Dragor V et de son fils Daraugas III pour créer un humain à génome contrôlé. Bakhi Sayazabeth avait quant à lui exploré une autre des voies tracées par le cruel monarque. Partant du postulat de base qu’une armée nécessitait des guerriers revêtus de cristacier et maniant des lames de Gaïnkish, on pouvait les rendre plus efficaces par l’entraînement, la sélection, l’usage de drogues ou les manipulations génétiques ; mais on pouvait également utiliser des soldats non humains...


  Les archives impériales attestaient que Daraugas Ier avait essayé de faire dresser toutes sortes d’animaux pour le combat : cynocéphales géants du monde-forêt de Zagrid, rusés et agressifs ; ours-babouins et hyènes des neiges de la planète des Moog-Saïs ; tigres à collerette des jungles krüses, aux griffes venimeuses et tranchantes comme des rasoirs ; loups tachetés qui hantaient les steppes venteuses des Balroogs, aux pattes infatigables et aux mâchoires capables de broyer un crâne humain. Les tentatives du tyran s’étaient toutes soldées par des échecs. Les fauves s’étaient avérés trop imprévisibles. Et même les plus dociles, ceux qu’on avait habitués dès leur naissance au contact d’un dompteur, n’avaient jamais pu supporter le harnachement d’une armure de cristacier. Or, sans cette protection, même un monstre de la pire férocité était sans utilité à la guerre. La plupart des bêtes importées par Daraugas Ier avaient été utilisées pour les jeux du cirque, d’autres avaient été conservées au zoo de Rangos, et certaines s’étaient même reproduites en captivité. Mais le projet de l’empereur était tombé dans l’oubli, jusqu’à ce que Bakhi Sayazabeth imaginât une solution pour le mener à bien.


  Après la guerre, l’officier de la garde avait profité de sa parenté avec Daraugas III et de sa popularité au sein de l’armée pour se faire confier un programme dont il avait eu l’idée. Il s’agissait de réaliser des chimères, des êtres issus du mélange artificiel de gènes provenant d’espèces différentes. Ce type de manipulation ne présentait aucun problème pour les biologistes des laboratoires impériaux de Rangos. Des chromosomes prélevés dans les noyaux des cellules de différents fauves du zoo avaient été implantés dans des ovules fécondés de molosses thorgs, une race de chien de garde flegmatiques et vigilants. Malgré plusieurs échecs, des croisements difformes qu’il avait fallu détruire, Bakhi s’était obstiné, et des résultats encourageants avaient été obtenus. La série de manipulations génétiques avait abouti à la naissance d’un exemplaire unique d’une espèce animale nouvelle, un mâle baptisé Yosh.


  Peu de temps après, Daraugas III avait commencé à éliminer les nobles de sang royal, et Bakhi Sayazabeth avait dû s’enfuir de Rangos, emmenant avec lui un petit compagnon à la fourrure rousse et duveteuse qu’il nourrissait au biberon. Des années plus tard, juste avant que son maître ne devînt le chef du gouvernement thorg, la chimère avait achevé sa croissance et dépassait les six quintaux. Bakhi lui avait fait confectionner une armure par un maître forgeron originaire de Faminor, et l’énorme fauve se laissait sans broncher revêtir d’un gambison de fibres composites, puis envelopper par les différentes pièces de cristacier que l’on fixait une à une sur son corps musculeux. Des lames de Gaïnkish étaient insérées dans les enveloppes de ses pattes, et grâce à ces griffes de cristal, Yosh pouvait déchiqueter n’importe quel adversaire. La chimère possédait deux crocs monstrueux, longs comme des avant-bras, qu’elle utilisait naturellement à la manière de poignards, par un mouvement violent de son cou puissant. Le heaume fabriqué pour elle, une véritable oeuvre d’art, permettait d’encastrer les canines-sabres dans deux logements tubulaires de cristacier, sur lesquels on avait assujetti des pointes de Narok. Ainsi Yosh pouvait-il attaquer avec ses pattes et ses dents, de la façon que son instinct le poussait à employer, et perforer les cuirasses, fendre les heaumes et les brassards, lacérer les protections de cristacier. Bakhi avait eu l’occasion de vérifier, lors des combats contre les Sarkoïs, la terrible efficacité de sa chimère.


   


  Le rayon porteur du tube ascensionnel propulsa Yosh et son maître jusqu’au dernier niveau du palais des souverains, dans un hangar abritant une dizaine d’aéronefs aux coques de plastacier grisâtre. Au dehors se trouvait la gigantesque terrasse sur laquelle le chef du gouvernement thorg avait fait entreposer un vaisseau spatial de quatrième catégorie, son unique espoir d’échapper à ses ennemis.


  Les Kalindos et les Kendars avaient déclenché leurs attaques au même moment dans les cités de la planète où se trouvaient leurs délégations, comme si un invisible lien avait relié leurs esprits. Tous les centres de commandement et les spatioports étaient tombés entre leurs mains. En très peu de temps, ils avaient désactivé les satellites armés du réseau de protection, ce qui avait permis à des navires cosmiques chargés de troupes de se poser sur le monde des Thorgs.


  Bakhi Sayazabeth ne parvenait pas à comprendre comment la poignée de soldats d’apparat qui escortaient les représentants du conseil des mages de Baur-Wakir avaient pu surclasser ses propres hommes, bien plus nombreux et qu’il considérait comme des combattants infiniment supérieurs aux Kalindos, ni comment des Kendars, ces pédants verbeux et pusillanimes, s’étaient soudain transformés en guerriers redoutables. Il entrevoyait une réponse, pourtant, sans se résoudre à l’accepter : l’art des enchanteurs n’était pas ce qu’il avait toujours cru, de la poudre aux yeux pour berner les naïfs, mais un pouvoir immense, mystérieux et maléfique...


  Une chose était certaine, il avait sous-estimé les capacités de ses hôtes, comme il avait sous-estimé leur désir de vengeance à l’encontre des Thorgs. Bakhi Sayazabeth souffrait de l’aveuglement propre aux vainqueurs et aux conquérants. Il avait été élevé dans le culte de l’empire aux mille planètes, nourri d’une histoire glorifiant des monarques que tous les peuples vassaux considéraient comme des tyrans sanguinaires. Ce que lui voyait comme une oeuvre civilisatrice, les Kalindos et les Kendars le ressentaient comme des millénaires d’oppression et d’humiliation. Désormais, ils détenaient les moyens d’assouvir une vengeance ruminée des siècles durant...


   


  Yosh émit un sourd grondement pour prévenir son maître. Les mains épaisses de Bakhi se crispèrent sur les poignées de son arme individuelle lourde poly-projectiles, et il balaya du regard le vaste hangar. Un homme vêtu d’une combinaison moulante surgit de sous le ventre d’un aéronef où il s’était embusqué ; un Kendar...


  Le Thorg sélectionna les fléchettes de titano-tungstène à très haute vitesse contenues par centaines dans le chargeur horizontal de son engin, orienta le canon de façon à superposer le réticule de visée projeté sur la visière de son casque et la silhouette de l’ennemi, puis déclencha le tir. Sur une cible privée de la protection du cristacier, ce genre de munition provoquait d’effroyables dégâts.


  Le Kendar, avec une rapidité surhumaine, esquiva la rafale et se rua en direction de Bakhi, un poignard de Gaïnkish à la main. Le crépitement des aiguilles de métal s’enfonçant dans le plastacier de l’aéronef fut couvert par le rugissement de la chimère. D’un bond formidable, Yosh se jeta sur l’homme qui menaçait son maître. Au lieu de s’effondrer sous l’impact, le Kendar enserra le thorax énorme du fauve, tournoya sur lui-même, et projeta son agresseur à vingt pas de distance.


  Bakhi profita des quelques instants de répit que lui avait procuré son compagnon pour lâcher son arme poly-projectiles, dégainer son épée de Narok, et frapper de taille, du haut vers le bas. La vitesse et la puissance du coup étaient prodigieuses, bien supérieures à ce qu’autorisaient les moyens physiques d’un vieux soldat tel que lui. Depuis que le Thorg avait pris possession de cette lame rouge sur le champ de bataille de Magarth-Sikh, il avait constaté qu’elle semblait animée entre ses mains d’une vie propre, et il retirait de cette étrange alliance avec le cristal des capacités de combattant hors du commun.


  Le Gaïnkish fendit le crâne et la poitrine du Kendar, qui s’écroula sur le sol. Ses membres s’agitèrent quelques instants, décrivant des courbes anarchiques, puis retombèrent, inertes.


  Bakhi jeta un regard inquiet en direction de sa chimère. Lorsqu’il comprit que le puissant animal avait seulement été étourdi, et qu’il commençait à reprendre conscience et à s’efforcer de se relever, le Thorg poussa un soupir de soulagement. Il rengaina son épée tout en formant dans son esprit des pensées reconnaissantes envers la lame de cristal. Il était presque certain que ses remerciements seraient captés et compris. Depuis le jour où il avait perçu en lui la voix du glaive de Narok le suppliant de l’enlever à l’amoncellement de cadavres cuirassés sous lequel il était enfoui, la communication s’était maintes fois établie entre Bakhi et la pierre écarlate. Il connaissait son nom, Pashtanarjeth, son histoire, et son désir. L’épée souhaitait rejoindre ses sœurs de sang, celles qui avaient été extraites du même bloc de Gaïnkish qu’elle par les premiers rois de Faber, près de treize millénaires auparavant. Pourtant, depuis vingt-deux ans, le Thorg ignorait la requête implorante de son arme. Il avait privilégié ses propres objectifs, remettant toujours au lendemain le moment où il se consacrerait à la recherche des six autres épées fabériennes. Désormais, il regrettait cette négligence, il se reprochait une certaine forme d’ingratitude envers la lame de Narok. Sans elle, aurait-il accompli ce qu’il avait accompli ? Aurait-il échappé aux tueurs envoyés par son cousin ? Aurait-il vaincu les Sarkoïs ?


  Bakhi s’accroupit devant le corps immobile du Kendar. Sa tête et son thorax ouverts en deux ne révélaient aucun organe, mais un enchevêtrement de fibres optiques, de vérins de plastacier, de neuro-circuits artificiels, et une mini-pile à fission génératrice d’une énergie inépuisable.


  « Un androïde... Les délégations kendars devaient en être truffées ! Voilà l’explication de leurs performances au combat... Mais comment ont-ils pu...? »


  Instinctivement, le Thorg vérifia son brouilleur de ceinture. Il était en marche. Comme tout bon soldat, il l’avait enclenché dès que les hostilités avaient commencé dans le palais des souverains. En principe, l’androïde aurait dû avoir autant de difficultés à se mouvoir qu’un pochard imbibé d’alcool de miel Shayuzi. Sauf si les Kendars avaient découvert un moyen de protéger leurs créatures artificielles contre les ondes des brouilleurs ; une technologie dont tous les généraux de l’Univers avaient rêvé depuis la défaite de Yassaranil IV et ses légions d’androïdes devant les chevaliers de Faber... Bakhi Sayazabeth grommela un juron. Il aurait aimé avoir le temps d’examiner en détail les neuro-circuits de son adversaire, mais le lieu et le moment n’étaient guère propices.


  Yosh était venu se placer  tout près de lui, et émettait des feulements inquiets. À la fois rassuré de constater que sa chimère avait bien récupéré, et alarmé par son attitude, le Thorg ramassa son arme poly-projectiles et s’avança vers la sortie du hangar.


  La terrasse du palais, située à cinq kilomètres d’altitude, était noyée dans une traînée nuageuse. Bakhi distingua la masse sombre de son vaisseau spatial à travers les stratus cotonneux, et s’avança dans sa direction. Soudain, Yosh s’immobilisa en grondant et s’arc-bouta comme pour se préparer à bondir. Émergeant de la brume, des dizaines de silhouettes noires marchaient vers Bakhi Sayazabeth...


  En officier aguerri, il identifia immédiatement des soldats kalindos en armure intégrale, sélectionna les roquettes à perforateur de Gaïnkish, visa et tira sur l’ennemi le plus proche. Le projectile fusa du canon en tournoyant sur lui-même, sa pointe de cristal transperça la cuirasse et dès qu’il se fut suffisamment enfoncé dans l’abdomen du Kalindos, explosa en libérant une gerbe de billes métalliques.


  Depuis plus de trente ans qu’il était dans l’armée, Bakhi avait souvent eu l’occasion d’observer les lésions provoquées par ce type de matériel. Les flèches lancées par les ringüls ne tuaient que si elles atteignaient un organe vital, et pas forcément de manière très rapide. Les roquettes qui équipaient l’arme individuelle lourde dont il s’était muni possédaient une efficacité très supérieure. Lorsqu’elles touchaient une cuisse, elles arrachaient la jambe. L’homme sur lequel Bakhi avait tiré devait être pratiquement coupé en deux, la partie de son corps située entre le diaphragme et le bassin réduite à l’état de bouillie sanguinolente. Mais il avançait toujours...


  « C’est impossible... Seule son armure le fait tenir en un seul morceau… »


  Yosh, d’un saut, se jeta sur le Kalindos, planta ses griffes dans les flancs du soldat et le frappa à plusieurs reprises de ses dents de sabre gainées de cristal. Le plastron de la cuirasse, déchiré par le Gaïnkish, révéla une béance rougeâtre où pendaient quelques lambeaux de chair. Le soldat s’écroula lourdement, et le monstre continua à s’acharner sur lui jusqu’à ce que son tronc se séparât de ses jambes. Alors seulement la chimère revint se placer à côté de son maître.


  L’arme de Bakhi Sayazabeth ne contenait qu’une seule autre roquette à perforateur. Le défaut de ces projectiles était leur encombrement très supérieur à celui d’une flèche autopropulsée classique. Le Thorg tira sur un autre ennemi, prenant soin cette fois-ci de viser la tête pour obtenir une mise hors de combat immédiate. Le soldat caparaçonné de cristacier noir esquissa un mouvement d’esquive, avec vivacité, et la roquette explosa au défaut de son épaule, soulevant un geyser de sang qui le nimba quelques instants d’une aura de gouttelettes écarlates.


  Bakhi regarda avec des yeux éberlués le Kalindos blessé marcher vers lui, son crâne casqué ballottant contre sa poitrine, retenu par un cou aux trois quarts sectionné.


  Complètement encerclé, le Thorg n’avait aucun moyen de fuir. Une bourrasque de vent souffla sur la terrasse et balaya les nuées grisâtres qui encombraient le ciel de Rangos. Bakhi découvrit alors que ses adversaires étaient au moins une cinquantaine. Et par un mystérieux  maléfice de magie noire kalindos, ils étaient presque invulnérables...


  Le vieil officier jeta loin de lui son arme poly-projectiles, et brandit Pashtanarjeth, d’un geste arrogant. Il savait que cette fois-ci, sa bonne fortune l’avait abandonné, et qu’il allait mourir. Mais son courage, son fameux courage, ne l’avait pas fui. Nulle peur n’oppressait son poitrail, ne glaçait ses jambes, ne faisait trembler sa main. Il ne redoutait rien pour lui-même, mais son coeur s’emplissait de remords. Il se désolait que son fidèle Yosh dût subir le même sort que lui, et que l’épée de Narok lui fût enlevée sans qu’il ait exaucé son vœu.


  Dans le secret de son esprit, il formula une promesse : s’il échappait aux terrifiants soldats kalindos, il consacrerait toute son énergie à la recherche des six lames de cristal rouge, et n’aurait pas de répit tant que les sœurs de sang ne seraient pas rassemblées.


  Le Thorg contempla autour de lui les guerriers vêtus de métal noir qui refermaient leur étau, et il éclata de rire. La chimère de combat leva vers lui sa tête énorme, comme étonnée de l’hilarité incongrue de son maître, et Bakhi Sayazabeth tonitrua :


  — Voilà un serment que tu ne risques pas avoir besoin de tenir, vieux gredin !


  Puis, calmement, il attendit l’assaut des Kalindos.


   


  CHAPITRE XI


   


  À tes enfants, ne donne ni richesses, ni prébendes, ni royaumes.


  Remets-leur seulement trois présents :


  Le plus important pour eux, l’éducation.


  Le plus précieux, l’amour.


  Et celui qui sera pour toi le plus difficile à offrir, l’exemple.


  Ainsi tu seras le meilleur des pères.


   


  Apophtegme 671 de la communauté  de Besh’Tar-Lühn


  (Un de ceux dits du conseil ; extrait des réponses faites par un murchid à l’identité discutée aux questions d’un empereur maraquendi).


   


  Ils étaient treize autour de l’énorme table que Vigdred avait lui-même débitée dans le coeur d’un séquoia rouge de Fayano Bundadaya. Djeber Marül Azmel-Dîn scruta un à un les convives installés dans la demeure du farouche bûcheron pour ce repas pris en commun.


  Au centre se tenait Stanley Petersen, celui qu’il était allé quérir sur les hauteurs glacées d’un des pics du Limbu. Il lui avait fallu plus d’un mois pour le trouver et le ramener au village des arbres. Tout le monde avait cru le Tindari mort de faim et de froid. Mais le jeûne et les terribles intempéries qui sévissaient pendant l’hiver dans les montagnes avaient provoqué chez le derviche l’état de Zemgir, et il avait marché sans s’arrêter, indifférent aux morsures du blizzard et à la vacuité de son estomac. Son métabolisme était depuis longtemps accoutumé à ce genre de mortification, et lorsque Djeber avait rencontré celui que les Kreels nommaient Oniga Charaki, le requin blanc, il était presque aussi frais et dispos qu’à l’instant de son départ.


  Une aura nitescente nimbait cet homme mince au visage émacié, pâle et ridé, orné d’une barbe blanche et encadré d’une longue chevelure de neige. Le Tindari se demandait s’il était le seul à percevoir cette étrange clarté, très différente du brasier qui émanait des yeux du couple sacré de Faya Dorongo. Elle n’était pas aveuglante, mais douce et agréable, et les contours de la silhouette du Sven semblaient s’y dissoudre, comme si le corps de Stanley n’était pas constitué de matière, mais plutôt de lumière. Djeber avait déjà observé ce genre de phénomène à Besh’Tar-Lühn, chez les murchids, les derviches qui avaient atteint le parfait accomplissement et dont l’être de chair s’effaçait pour redevenir une simple vibration émise par la suprême conscience.


  Trois jours durant, le Tindari était resté avec Stanley dans une grotte du Limbu, et la discussion qu’ils avaient eue l’avait d’ailleurs convaincu des nombreuses similitudes entre Onda Sambuguzu, la voie des maîtres kreels, et celle suivie par les derviches de Besh’Tar-Lühn. Ningu Tsonko, le neuvième cercle, lui apparaissait simplement comme un autre nom du Zemgir. Seules les manières de l’atteindre différaient. Les Tindaris empruntaient un chemin plus direct et ne développaient pas en route les techniques de combat, les pouvoirs télépathiques et de suggestion mentale propres à l’enseignement kreel. En contrepartie, cela leur permettait d’aller plus loin. Le neuvième cercle était l’aboutissement de Onda Sambuguzu ; le Zemgir n’était qu’une étape. Tous les derviches de Besh’Tar-Lühn avaient appris que le murchid Brahim Zesh’Toun Adad-Ilim, fondateur de leur communauté au vingt-troisième siècle A.T.T., avait la capacité de se dématérialiser à volonté. On ne disait jamais qu’il était mort ; on expliquait seulement qu’un jour il avait choisi de disparaître et de ne plus jamais se montrer aux yeux des hommes. Quant au murchid Haïjid Larim Eïl-Shelem, maître célèbre de l’époque des trois soleils, il pouvait faire naître des diamants sous chacun de ses pas, et faire ruisseler de la poudre d’or de la paume de ses mains. Bien entendu, personne ne croyait ce genre d’histoires en dehors de l’enceinte de la communauté de Besh’Tar-Lühn...


  Stanley Petersen était entouré de son épouse Aoni, assise à sa droite, et de son fils adoptif Savari Sonunda, à sa gauche, dont les cheveux noirs et la peau d’ébène accentuaient encore la pâleur du Sven et la blancheur du halo dans lequel il semblait immergé.


  Vigdred et son épouse Shadir, une métisse à la beauté sidérante, se tenaient à côté de la chanteuse kreel. Le krüse ne faisait pas partie des nombreuses langues parlées par Djeber, pourtant il avait compris que le nom de la superbe sang-mêlée signifiait la vie dans l’idiome des barbares aux dents de métal.  Les différentes races de l’Univers communiquaient entre elles grâce à l’orusien, cependant des mots issus de multiples vocabulaires étaient couramment utilisés. Gaurothrol, l’enfer en balroog, servait à désigner la ville souterraine de Morg-Tarok ; on employait plus volontiers naugrod, dérivé du maraquendi, que shad-zoori, le terme orusien, pour parler des esclaves au cerveau partiellement détruit ; et c’était sous un nom krüse, Oroum-Golok, que tous les habitants d’Orus connaissait leur gare centrale. Djeber savait qu’Oroum-Golok était un monstre mythique, le dévoreur de mondes. Par ailleurs il avait appris la signification du nom de cette planète glacée d’une principauté sashivas, Golok-Shadir, la dévoreuse de vie en krüse. Il lui avait suffi de faire le rapprochement entre deux mots fréquemment employés de ce langage barbare pour en déduire que Shadir était un nom krüse, et qu’il voulait dire la vie, conclusion d’autant plus aisée que la racine était la même qu’en orusien, dans lequel la vie se disait shad. Le contraste entre le titanesque Oglouk, borgne et balafré, à la trogne mangée de barbe grise, et la frêle jeune femme aux traits délicats, était saisissant. Mais malgré leurs physiques si dissemblables, il paraissait évident à Djeber que ces deux-là s’aimaient intensément. Leurs fils couraient autour de la grande table, deux garçonnets aux cheveux bruns qui avaient hérité de la robustesse de leur père et du visage ravissant de leur mère.


  Nerad et Iyla étaient assises près de Savari Sonunda. Le Tindari avait appris qu’elles s’étaient elles-mêmes brûlé l’œil droit, au cours d’une cérémonie que les Harriks appelaient le grand rite. Cette tradition du peuple des terres noires permettait aux jeunes gens de prouver leur courage, et d’accéder brièvement à un état modifié de conscience provoqué par la douleur. Ce dernier point n’avait rien de surprenant pour un derviche de Besh’Tar-Lühn qui avait passé la moitié de son existence à rechercher le Zemgir en soumettant son corps aux pires tourments. Djeber savait que cette mutilation, autrefois réservée aux hommes, était devenu l’apanage de certaines femmes, depuis que la troisième guerre cosmique avait fait disparaître tous les mâles adultes chez les Harriks. Nerad, devenue Tasrim Nerad, la reine Nerad, avait été la première à se soumettre à ce rite terrifiant, afin d’asseoir son autorité sur son peuple. D’autres femmes, puis des jeunes filles, l’avaient imitée, et avaient ainsi pris le commandement de leurs tribus, démontrant plus de bravoure que les adolescents du sexe réputé fort, et entraînant les barbares des terres noires vers une société matriarcale.


  Souvent le regard de Djeber se posait sur les deux Harriks qui, dans l’intimité de la demeure de Vigdred et Shadir, avaient retiré le bandeau dissimulant leurs orbites vides. Le derviche contemplait surtout Iyla, son visage anguleux et volontaire, ses lèvres minces pincées en une moue hautaine, ses cheveux couleur d’or coupés très ras. En dépit de l’affreuse béance noire que l’on devinait entre ses paupières du côté droit, elle le fascinait, elle l’attirait, et le Tindari se surprenait à éprouver parfois les cruelles morsures de la jalousie lorsqu’il lui semblait déceler, dans l’oeil bleu pâle de la jeune femme, des lueurs énamourées chaque fois qu’elle se tournait vers son voisin, le sculptural Savari Sonunda.


  De l’autre côté de la table s’étaient installés, auprès de Djeber, cinq visiteurs venus de la planète des Kendars. Le derviche n’avait eu aucune difficulté à cerner la personnalité de Ulfnor, un jeune géant au cœur pur, simple et franc, tourmenté par un constant désir de se montrer à la hauteur de son épouse Reïkya, une scientifique à l’intelligence brillante. Leur compagnon, le dénommé Grimnür Fimbulthoël, était bien plus déroutant. Le Tindari avait été surpris d’apprendre que ce vieillard bedonnant au monstrueux nez vultueux était un androïde, et il ne cessait de s’interroger sur les raisons qui avaient poussé ses concepteurs à le doter d’un physique aussi ridicule et d’une manière de s’exprimer aussi étrange, à base de ronchonnements et de bougonnements permanents.


  Quant aux deux Maraquendis, maître Chumokl et frère Qtotlan, Djeber n’était pas parvenu à nouer de vrais contacts avec eux. Ses maîtres lui avaient enseigné que les prêtres de ce peuple avaient développé une science étrange, qui permettait à leurs esprits d’accéder au coeur même de la suprême conscience. Mais contrairement à Savari Sonunda et Stanley Petersen, qui ne lui avaient rien caché des techniques kreels, les hommes venus d’Ichtolutzlan semblaient aussi désireux de dissimuler leur savoir que de masquer leur apparence physique derrière leurs caftans aux voiles innombrables. Néanmoins, Chumokl Maraq s’était montré fort disert au sujet des aventures qu’il avait vécues sept ans auparavant aux côtés de la plupart des convives présents, et le derviche n’ignorait rien de ce que l’aède décrivait comme le reflet dans la dimension de la matière de la lutte entre le divin, le précieux, le lumineux Ishir Nesher, et le démoniaque, l’effroyable, le sombre Kotl Kaltuq. Ce combat semblait obséder les Maraquendis, et Djeber Marül Azmel-Dîn ne fut pas étonné d’entendre frère Qtotlan lancer le débat par son évocation :


   


  — Cinq fragments du glaive flamboyant d’Ishir Nesher sont ici rassemblés... Il est évident pour moi qu’aucun d’entre eux ne s’est détourné de la céleste clarté. La conclusion est simple : le dernier membre vivant de ce que vous nommiez la confrérie du rêveur, cette sorcière kalindos, Zoth-Xülin, est celle qui s’est vouée aux ténèbres ! Celle qui doit devenir l’arme de Kotl Kaltuq en ce monde ! Nous devons la trouver et la détruire !


  — Ben voyons ! C’est enfantin... Hé, hé, hé... On débarque à Baur-Wakir et on braille tous en choeur : Holà ! Où cachez-vous donc votre archimandrite ? Nous sommes venus pour la ratatiner ! Amenez-la dare-dare ! Et que ça ne traîne pas ! Hop ! Hop ! Hé... Mais... Aïe ! Arrête ça !


  Reïkya s’était mise à décocher de vigoureux coups de coude à Grimnür pour le faire taire. Elle n’avait pas envie que les mauvaises manières de son oncle indisposent le prêtre maraquendi. La voix caverneuse de Vigdred interrompit son manège :


  — Le vieux chnoque a raison... S’attaquer à Zoth-Xülin, c’est déclarer la guerre aux Kalindos...


  — Vieux chnoque ! Vieux chnoque ! Qu’on me retienne ou je rosse ce freluquet sur-le-champ !


  Les discussions commençaient à devenir houleuses, et Shadir porta la confusion à son comble en se levant et en protestant sur un ton scandalisé :


  — Zoth-Xülin était notre amie ! Elle a risqué sa vie à nos côtés ! Pourquoi faudrait-il s’en prendre à elle, sur la seule foi des divagations d’un homme que nous ne connaissons même pas ?


  Un brouhaha indescriptible suivit l’intervention de la belle métisse, auquel seule l’autorité de Stanley Petersen parvint à mettre fin. Djeber fut frappé de l’extraordinaire ascendant que le Sven semblait avoir sur ses compagnons, et même sur l’ombrageux frère Qtotlan qu’il n’avait rencontré que peu de temps auparavant...


  — Chacun d’entre vous détient une part de la vérité. Ne remettons pas en cause les informations apportées par nos hôtes maraquendis. D’après ce que m’a expliqué Djeber, elles recoupent les propos tenus par Tofaringa et Haïssir. Tu ne doutes pas de mon fils, Shadir ? Tu n’as pas oublié qu’il nous a guidés autrefois jusqu’à la porte des ténèbres, n’est-ce pas ?


  La jeune femme baissa la tête et demeura silencieuse. Stanley poursuivit, de sa voix étrange qui paraissait, tout comme son corps, presque irréelle. Elle générait des vibrations qui ne touchaient pas seulement l’oreille, mais l’être tout entier. Djeber, en l’écoutant, avait l’impression que son âme était comme une corde tendue effleurée par les mains d’un harpiste.


  — Les remarques de Grimnür et de Vigdred sont pleines de bon sens. La tâche qui nous attend sera périlleuse, et nous devons nous y préparer soigneusement. Quant à l’objection de Shadir... Il faut la prendre en considération ! Je crois que notre rôle est davantage de venir en aide à Zoth-Xülin, plutôt que de chercher à l’éliminer...


  — Très bien, Stanley... Mais concrètement, que proposes-tu ?


   Le Sven sourit à Reïkya, dont le visage affichait une détermination sans faille et une évidente envie d’agir.


  — À mon avis, Tofaringa nous a indiqué la voie, et notre ami Djeber Marül Azmel-Dîn, le premier, a compris la direction vers laquelle elle mène... Il faut rassembler les épées, les sept épées des rois de Faber ; elles représentent l’arme qui nous permettra de vaincre... Or plusieurs personnes présentes savent où se trouve une de ces lames...


  — Le mausolée... Le mausolée des terres noires... Là où sont ensevelis...


  — Vous ne pouvez pas ! Je ne veux pas que l’on... profane la... tombe de mon époux...


  Nerad s’était dressée, blême, coupant la parole à Vigdred, s’exprimant d’une voix rendue hésitante tant par l’émotion que par sa mauvaise maîtrise de l’orusien, seule langue commune à tous les convives.


  Stanley tenta d’apaiser la reine des Harriks :


  — Je suis allé chercher le corps de ton époux sur Magarth-Sikh, je l’ai rapporté sur sa planète pour qu’il reçoive le suprême honneur d’être enterré auprès du légendaire seigneur de la guerre. Tu ne peux croire que je désire d’une quelconque manière manquer de respect à sa dépouille ! Mais l’épée qui repose auprès de lui nous est indispensable...


  — Le Tindari... prétend entendre des... Des voix... Il dit que cristal lui parle… Comment puis-je croire... une telle...?


  — Tasrim ! Ma reine...


  Le visage émacié d’Iyla reflétait une terrible lutte intérieure. À contrecoeur, elle s’était résolue à intervenir et à interrompre Nerad. Cette dernière lui jeta un regard sévère, glacial, mais la jeune femme surmonta son appréhension et poursuivit :


  — Moi aussi j’ai entendu l’épée, dans ma tête, dans mon coeur... Lorsque j’étais auprès du manek-heyanam où se trouve la tombe... Elle m’a révélé son nom : Pajireth... Comme celle du Tindari, elle veut retrouver ses soeurs... Elle m’a supplié de l’aider, ma reine...


  — Pourquoi ne m’avoir jamais rien dit ?


  — Je... Je croyais être folle... Maintenant je comprends... Je dois prendre l’arme des rois de Faber, et la conduire à ses soeurs...


  Nerad observa longuement la jeune Harrik. Elle était certaine qu’Iyla était incapable de lui mentir. Elle hocha la tête, sans desserrer les lèvres, en signe d’acceptation.


   


  Grimnür Fimbulthoël, tout en se contorsionnant de manière grotesque sur son siège, se mit à jubiler :


  — Hé ! Hé ! Enfin, nous allons avoir un peu d’action ! Demain, tout le monde part pour les terres noires, et...


  — Du calme, grand-père ! Moi, je reste ici !


  Les paroles de Vigdred, énoncées d’une voix sépulcrale et ponctuées d’un coup formidable de son poing gros comme une tête d’enfant sur la table d’érable, firent sursauter plusieurs convives. Immédiatement, Reïkya protesta :


  — Tu ne peux pas nous abandonner ! Il est impensable de se passer d’un guerrier tel que toi... Songe aux épreuves qui nous attendent certainement dans...


  — Ce sont ma femme et mes enfants que je ne peux pas abandonner ! Les Kreels sont sur le point de se faire la guerre... Mutaro Samani et ses partisans crèvent d’envie de massacrer tous les étrangers présents sur cette planète. Je ne laisserai pas ma famille sans protection !


  — Il existe... une solution...


  Tous les regards se tournèrent vers Nerad. La reine des Harriks esquissa un pâle sourire à l’intention de Vigdred et de Shadir.


  — Faites le voyage... jusqu’aux terres noires... Les petits et leur mère resteront parmi nous. Au milieu de mon peuple, ils seront en sécurité. Et toi, guerrier, tu pourras... aider tes amis... La Kendar a raison... Un homme véritable doit lutter et... affronter... Affronter son destin... Mon mari, Aroug, l’a fait autrefois… C’est pourquoi il était un grand chef ; c’est pourquoi je l’ai aimé…


  Le colosse se tourna brièvement vers sa femme, et voyant la métisse acquiescer, il fit un geste d’assentiment.


  Reïkya questionna d’une voix inquiète.


  — Y-a-t-il d’autres objections ?


  — J’ai les mêmes inquiétudes que mon ami au sujet de la situation sur ma planète. Et je pense avoir des responsabilités envers les miens. De nombreux Kreels m’ont accordé leur confiance, et espèrent que je pourrai éviter la guerre…


  En entendant Savari Sonunda, la jeune Kendar grimaça. Elle considérait sa défection comme un sérieux handicap. Mais le manga ajouta :


  — Cependant, quelque chose... Quelque chose en moi me pousse à partir, me dit que la quête des épées fabériennes est plus importante que ce qui peut arriver ici... Je vous accompagnerai...


  Reïkya poussa un profond soupir de soulagement. Puis elle scruta tour à tour chacune des personnes présentes autour de la table. Lorsque son regard se posa sur Aoni, la chanteuse déclara :


  — Je reste... Je serai davantage un fardeau qu’une aide. Et je me sens incapable de laisser en ce moment mon peuple, mon fils Tofaringa, Haïssir et l’enfant qu’elle va mettre au monde. Ma place est ici, auprès d’eux...


  Un long silence suivit cette déclaration, finalement interrompu par Qtotlan Xaquil :


  — J’espère que cette recherche des glaives de cristal ne constitue pas un leurre qui nous détourne de la menace représentée par la sorcière kalindos... Néanmoins, si j’en crois les bavardages de maître Chumokl...


  Le prêtre aveugle prêta à peine attention aux petits piaillements outragés de l’aède, et continua son discours :


  — Ce qui fut un il y à treize mille ans en la personne du seigneur Outlixclan, s’est trouvé fragmenté à notre époque en sept, les sept élus du rêveur, dont la réunion a permis la surrection de la parfaite lumière, Ishir Nesher... Alors j’ai tendance à croire que ce qui fut un il y a treize mille ans sous la forme d’un bloc de Narok, puis divisé en sept, les sept épées des rois de Faber, est destiné à retrouver son unité pour que renaisse à nouveau la divine clarté, qui, seule, peut repousser l’ombre de Kotl Kaltuq... L’histoire qui se déroule n’est que le reflet dans notre monde de l’unique vérité du Kuan’dhî...


  — Humph... Euh, bien parlé, saperlipopette ! C’est sacrément embrouillé, mais bon, nous voilà tous d’accord... Alors, quand partons-nous ?


  L’intervention de Grimnür dérida la plupart des visages. Alors Stanley Petersen se leva et rompit une grosse galette de pain azyme en parts égales qu’il fit passer à chacun des convives. Tous en mangèrent en silence, à l’exception de Fimbulthoël qui observait la nourriture d’un air interloqué, semblant se demander pour quels obscurs motifs on cherchait à alimenter un androïde.


  Djeber Marül Azmel-Dîn ne put s’empêcher de songer, sans comprendre les raisons de cette pensée, que ce repas serait le dernier partagé par les treize personnes présentes.


   


  Une fois ses invités partis, Vigdred serra dans ses bras énormes ses deux fils, Effraül et Nemeth. Ils avaient reçu des noms fabériens, parce que Shadir était la fille d’un chevalier de Sharangir, et parce que le colosse oglouk vouait une admiration sans bornes aux légendaires paladins des sept royaumes. Il existait une autre raison, connue seulement de Vigdred. Sept ans auparavant, lorsqu’il avait fusionné avec l’esprit des EMANOM au cœur d’un golem géant, c’était par l’intermédiaire d’un enfant fabérien, le porte-parole de ses innombrables victimes, qu’il avait reçu le pardon pour ses crimes. Le vieux guerrier savait qu’il n’oublierait jamais cet instant, l’instant où la lumière de celui que les Maraquendis nommaient Ishir Nesher avait inondé son âme.


  Longtemps, le colosse contempla ses fils. Une part de lui-même ne parvenait pas à se résoudre à les quitter. Il avait conscience que ces deux jeunes êtres lui avaient été confiés ; mais ils ne lui appartenaient pas... Son rôle n’était pas de les garder comme un trésor, mais de leur indiquer la voie juste ; et seul l’exemple qu’il leur donnait détenait ce pouvoir.


  Il songea aux paroles de Nerad. La reine des Harriks avait raison : son destin était de participer à la quête des épées de Faber. Et la seule manière pour lui d’être un bon père, un père exemplaire, était d’accepter ce destin. Il frotta sa barbe grise contre les visages d’Effraül et Nemeth, sentit son coeur se déchirer, et des larmes roulèrent de son oeil unique.


   


  Seule avec son époux dans leur demeure de Fayano Bundadaya, Aoni songeait à leur vie commune, ce quart de siècle qu’elle ressentait comme un océan de séparations au milieu duquel émergeaient quelques îlots de bonheur. Elle avait cru le perdre à jamais lorsqu’il avait accompli pour elle Uma Yorongo, l’épreuve de l’amour. Puis elle avait goûté sa présence auprès d’elle seulement quelques années, avant qu’il ne parte vivre en ermite sur les hauteurs du Limbu. La quête de la porte des ténèbres les avait rapprochés, mais il effectuait régulièrement des retraites solitaires dans les montagnes, et elle avait l’impression qu’il lui échappait à nouveau, peu à peu.


  La chanteuse observa Stanley, qui se tenait debout, immobile au centre de leur chambre. Plus qu’un corps matériel, il lui semblait contempler une statue sculptée dans de la lumière blanche ; comme si les cercles des Naa-Gundis, qu’il avait rassemblés autrefois et qu’il arborait sur sa poitrine, avaient progressivement irradié son être tout entier, l’avaient transformé, modifié... Aoni ressentait que l’homme qu’elle aimait était en train de disparaître de ce monde, de s’en retirer, inexorablement. Elle éprouva le désir brutal de palper sa chair, de caresser sa peau, de vérifier par chacun de ses sens son existence physique. Elle s’approcha de lui, l’enlaça, l’embrassa avec ardeur, rassurée de constater qu’il répondait à son étreinte. Elle dégrafa sa robe qui glissa jusqu’au sol, et s’abandonna, nue, dans les bras de Stanley.


  Pendant quelques instants, une pensée l’effaroucha. Elle ne possédait plus sa beauté d’autrefois, et elle eut honte, soudain, de son corps qu’elle trouvait vieux, flétri. Mais son époux, qui s’était dévêtu à son tour, la pressait contre sa poitrine avec une telle tendresse, une telle affection, que même sans un mot de sa part, elle fut persuadée de l’amour qu’il lui portait. Leur âge ne comptait plus. Ils n’étaient pas deux vieux amants, juste deux amants, deux âmes sœurs dont l’union engendrait le plaisir et l’extase.


  Ils se laissèrent glisser sur le lit, et Aoni accueillit en elle, en même temps que le sexe de son mari, toute la lumière qui émanait de lui. Son corps se désagrégeait, chacun des atomes qui le composait se muait en un photon chargé d’énergie, et l’orgasme qu’elle éprouva s’accompagna d’une sensation d’expansion de son être. Elle avait connu le même type d’expérience, sept ans auparavant, au sein du golem porteur de l’esprit des EMANOM. Le temps n’existait plus, ni l’espace, ni la matière…


  Lorsque son individualité se recomposa, qu’elle retrouva la conscience d’être contenue dans un corps physique, l’aube éclairait la pièce au travers des vitres de la chambre. Aoni se découvrit seule dans son lit. Elle caressa les draps auprès d’elle, comme pour capter la chaleur de son époux. L’étoffe était froide.


  Stanley avait disparu. La chanteuse éprouvait le sentiment d’émerger d’un rêve, un rêve dans lequel elle partageait sa vie avec un homme pâle aux cheveux blancs dont les yeux possédaient l’éclat du Baurogorth. Alors une certitude la traversa, aussi douloureuse qu’un coup de poignard : jamais plus elle ne referait ce rêve...


   


  CHAPITRE XII


   


  Si je laisse derrière moi ma hutte de rondins et de glaise


  Et ma terre giboyeuse


  Si je quitte mes femmes et mes enfants


  Et tous ceux de mon clan


  Si mes frères d’armes tombent autour de moi


  Je ne suis pas seul


  Ô vous mes ancêtres, j’entends vos cris de guerre


  Et le fracas de vos masses contre les heaumes ennemis


  Vous êtes cent, vous êtes mille à mes côtés


  C’est votre sang qui coule dans mes veines


  Et vos exploits passés donnent force à mes bras


  Je ne crains pas de lutter


  Car la horde de mes ancêtres m’entoure et m’encourage


  Je ne crains pas de mourir


  Car ceux qui sont morts avant moi attendent de m’accueillir


   


  Texte gravé sur une des stèles du Champ du dragon, à Golmark


   


  La navette de débarquement aux allures de chélonien géant coupa ses pulso-réacteurs et amorça une descente silencieuse vers la terrasse du palais des souverains, soutenue par son rayon porteur. Des disques d’atterrissage à suspension magnétique jaillirent des flancs de l’engin au bout de leurs supports articulés, tels de multiples pattes éléphantines. À peine le contact fut-il établi avec les dalles de pierre, qu’une vingtaine d’écailles de céramacier se soulevèrent, et les chevaliers fabériens bondirent hors de leur véhicule.


  L’optronique de bord avait permis à Fenvarth, depuis plusieurs minutes, d’observer la scène qui se déroulait au sommet de la monumentale demeure des empereurs thorgs. Il avait informé ses hommes du but de leur attaque et de la tactique qu’ils devraient suivre. Parfaitement disciplinés et entraînés, les Fabériens se déployèrent en ordre de combat et décochèrent sur les Kalindos une pluie de flèches autopropulsées à pointe de Gaïnkish...


  Fenvarth avait été surpris de l’absence de réaction des satellites-robots, les « douaniers », qui contrôlaient l’accès à la planète des Thorgs, lorsque son vaisseau avait émergé de l’hyperespace. Tout s’était passé comme si le dense réseau de protection avait été inactivé, et aucune communication ne s’était établie entre l’ordinateur de bord et le cerveau artificiel des stations de surveillance. La raison de cette étrange passivité des innombrables sentinelles orbitales lui était apparue lorsque sa navette de débarquement blindée avait crevé la masse nuageuse qui occultait en quasi permanence le ciel de Rangos. Les capteurs de l’appareil lui avaient alors transmis des informations qui indiquaient sans aucun doute possible le déroulement d’affrontements militaires en plusieurs points de la capitale.


  Le paladin, conscient d’arriver au beau milieu d’un conflit pour le contrôle de la planète des Thorgs, n’avait pas pour autant modifié ses plans. Depuis le jour où il était descendu dans le monde noir de Zagrid en compagnie de Shaabaz le vif, il savait exactement quel chemin il devait suivre. La réunion des deux épées sœurs, Pazimayeth et Payalareth, avait provoqué dans son esprit la formation d’une vision extrêmement claire, une vision qui lui indiquait le lieu où trouver une troisième arme de cristal née du même bloc de Narok. Le petit homme de Yadash avait d’ailleurs perçu la même image que lui, celle d’un gigantesque palais-champignon, au pilier sculpté de bas-reliefs représentant des scènes de bataille. Si pour Shaabaz cela n’évoquait rien, Fenvarth le preux savait que cet édifice n’était autre que la résidence des empereurs thorgs, bâtie quatre siècles auparavant par Daraugas Ier dans le but de glorifier les sanglantes conquêtes de son peuple.


  Le Fabérien avait minutieusement préparé son expédition. Et alors qu’il était sur le point d’atteindre son but, les caméras thermiques et les radars micrométriques de sa navette de débarquement lui avaient permis de constater que sa vision ne l’avait pas trompé... Une des sept épées des rois de Faber était là, au milieu de la terrasse immense du palais des souverains, flamme de pierre rouge brandie par un guerrier thorg. Mais le porteur de l’arme sacrée était cerné par une horde de soldats bardés de cristacier de Mingol. Dans ces sombres carapaces, Fenvarth avait reconnu l’armure des chevaliers noirs, telle que la figuraient les rares représentations qui avaient traversé les treize millénaires séparant la splendeur du grand empire kalindos de l’époque actuelle.


  Le Fabérien ne s’était pas un seul instant interrogé sur la raison de la bataille qui se déroulait à Rangos. Son propre rôle lui paraissait limpide : il devait sauver le porteur de l’épée… En serrant ses longs doigts autour de la poignée de Pazimayeth, il avait ressenti un flux de chaleur envahir tout son corps, et le contact familier que l’esprit du cristal établissait avec son propre esprit lui avait confirmé qu’il envisageait l’action juste...


  Persuadés que l’effet de surprise jouerait à fond en leur faveur, les chevaliers fabériens s’attendaient tous à un combat facile...


   


  Les Kalindos, criblés de flèches, se retournèrent contre leurs agresseurs. En toute logique, les traits lancés par les ringüls des paladins auraient dû éliminer les trois-quarts des combattants en armure noire. Pourtant, Fenvarth constata avec effroi que presque tous ses adversaires étaient en train de se ruer à l’attaque. Leurs poitrines, leurs ventres et leurs membres perforés par les projectiles, ils se jetèrent contre les Fabériens avec une telle rage que les rangs de ces derniers furent instantanément enfoncés. La lutte s’effectuait au corps à corps, au poignard, car les hommes de Fenvarth n’avaient pu se munir de leurs sarisses, trop encombrantes pour être emportées dans la navette. Les Kalindos, bien que moins nombreux, prirent rapidement le dessus. Plus forts, plus rapides, plus féroces, et comme insensibles aux coups qu’ils recevaient, ils lacéraient les chevaliers blancs, les renversaient, les égorgeaient.


  Seul Fenvarth, grâce à son exceptionnelle science du combat, à la supériorité de son épée sur les dagues ennemies, et à l’énergie que lui insufflait l’esprit de Pazimayeth, parvenait à résister. Très vite, il comprit qu’il n’affrontait pas simplement des soldats d’élite ; ses adversaires semblaient surhumains…


  Il trancha le bras armé d’un Kalindos qui tentait de le poignarder. Au lieu de s’effondrer, le guerrier noir le saisit à la gorge de sa main unique. Fenvarth lui transperça le corps de sa lame, de part en part, sans parvenir à amoindrir sa fureur. Jeté à terre par une poigne formidable, le paladin, d’un geste réflexe, porta un nouvel estoc, à la tête cette-fois ci, perforant le heaume en cristacier de Mingol du terrifiant combattant qui se penchait vers lui. Le Kalindos, pareil à une marionnette dont on aurait tranché tous les fils, s’affaissa, inerte. Fenvarth repoussa furieusement le cadavre cuirassé qui le plaquait au sol, se releva et reprit le combat. Désormais, il savait quelle tactique adopter…


  Une vague de métal sombre fondait sur lui. D’un moulinet, il trancha deux cous, puis, abattant Pazimayeth, fendit un crâne. Il hurla un ordre, et le son de sa voix captée par le revêtement intérieur de son casque fut instantanément transmis par ostéophonie à chaque Fabérien :


  — La tête ! Frappez à la tête !


  Mais ses hommes ne paraissaient pas l’entendre ; les survivants, cédant à la panique, refluaient, s’enfuyaient. Fenvarth maudit leur lâcheté, indigne des chevaliers de Faber. Puis il se souvint qu’ils n’étaient que des novices, qui n’avaient connu qu’une seule bataille, dans les rues d’Urüd-Laïn, contre une bande de coupe-jarrets venus d’Orus. Et maintenant ils devaient affronter des monstres presque invulnérables.


  Encerclé par les Kalindos, Fenvarth se résolut à mourir. Depuis le jour de son adoubement, il rêvait de périr au combat, seule manière glorieuse de finir ses jours pour un paladin fabérien. Cependant, l’idée d’échouer dans son projet de reconstruction des sept royaumes, et surtout les plaintes de Pazimayeth, qu’il percevait dans son esprit avec une acuité déchirante, le poussèrent à se révolter contre la certitude de sa défaite. Il se prit à espérer qu’il parviendrait à se frayer un chemin jusqu’à la navette de débarquement. Mais soudain, il lui sembla que son bras n’était plus guidé par sa propre volonté, mais par une autre force, bien plus puissante. La lame de Narok volait d’un crâne à l’autre, terrassait les Kalindos, et l’entraînait dans la direction opposée à celle qu’il comptait prendre…


   


  Tout d’abord éberlué, Fenvarth comprit ce qui se passait. À vingt pas de lui, le Thorg qu’il était venu secourir s’était lancé dans la bataille, prenant les chevaliers noirs à revers. Son épée était animée de mouvements violents, effectuait une sanglante chorégraphie, une danse frénétique qui aurait pu paraître totalement anarchique, mais qui pourtant possédait un sens, évident pour le détenteur de Pazimayeth : l’arme de cristal écarlate voulait rejoindre sa sœur…


  En quelques instants, le Thorg avait décapité cinq adversaires qui lui tournaient le dos. Et il possédait l’appui d’une sorte de combattant dont Fenvarth n’aurait jamais pu simplement imaginer l’existence. Cela ressemblait à un de ces fauves géants des planètes extérieures, dessinés par les artistes fabériens d’après les descriptions des barbares krüses ou sarkoïs. Le paladin en avait vu représentés sur des panneaux décoratifs de verre ou de métal, et sur les illustrations des livres de contes qu’il lisait enfant. Mais il croyait que ces créatures étaient le fruit des galéjades de sauvages cherchant à impressionner leur auditoire, et de l’exaltation de peintres laissant libre cours à leur inspiration. Pourtant, le monstre qu’il voyait en action devant lui, caparaçonné du même cristacier bleu que le guerrier thorg, était bien plus impressionnant que ceux qui peuplaient les fresques des palais d’Urüd-Laïn. Tout comme Fenvarth et son maître, la bête semblait avoir décelé le point faible des Kalindos. Le paladin la vit bondir sur un chevalier noir et lui arracher la tête d’un seul coup de ses griffes de Gaïnkish, puis recommencer son manège avec deux autres.


  Fenvarth songea que le sort de la bataille était en train de changer. Plusieurs de ses hommes, pris de remords, encouragés par sa résistance et par l’intervention du Thorg, impressionnés par le fauve cuirassé qui décimait les rangs ennemis, étaient revenus se battre. Ils tenaient compte de son ordre et plantaient leurs lames dans les crânes des Kalindos ou s’efforçaient de leur trancher le cou. Plus de la moitié des chevaliers noirs étaient désormais hors de combat. Mais la vingtaine qui restaient luttaient toujours avec la même énergie. Fenvarth vit plusieurs de ses soldats tomber, déchiquetés par des coups d’une puissance surhumaine. Soudain, une douleur fulgurante irradia le long de son bras droit, et il lâcha son épée.


  Un Kalindos venait de lui planter son coutelas dans l’épaule, avec une telle force que la garde heurta son brassard en produisant un son métallique, pareil au bruit d’un battant cognant une cloche de bronze. Au lieu de retirer son arme, le chevalier noir la lâcha et se jeta en direction de Pazimayeth, pour s’en emparer. La souffrance provoquée par sa blessure et l’appel à l’aide de l’épée de Narok qu’il perçut dans son esprit auraient entraîné une panique incontrôlable chez la plupart des guerriers. Mais Fenvarth était de la trempe des plus grands soldats de Faber. Il conserva son calme, et utilisa les réflexes que lui avaient inculqués des années d’entraînement. De sa main gauche, il dégaina la courte dague de Baurogorth fixée à sa ceinture, et porta un estoc en direction du visage du Kalindos, à l’instant où ce dernier se redressait, la poignée de Pazimayeth serrée entre ses longs doigts couverts de métal sombre. La pointe aiguë de cristal perfora la visière du heaume puis le front du chevalier noir, trouant le cristoplast et l’os avec la même facilité. Fenvarth arracha son épée de la main de son adversaire avant même qu’elle ne fût retombée au sol.


  Le paladin n’eut pas l’occasion de se réjouir d’avoir récupéré l’arme sacrée. D’un regard, il s’aperçut que la situation était critique. Tous ses hommes gisaient à terre. Le Thorg était aculé par six adversaires, dos à la navette de débarquement. Quant à son espèce de molosse de guerre géant, il se débattait sous un empilement de Kalindos, qui avaient réussi à le plaquer au sol et le poignardaient sauvagement. Fenvarth s’apprêta au combat. Il devrait utiliser sa main gauche, et ce serait un handicap, malgré le soin qu’il avait consacré à développer une escrime ambidextre. Et il savait que malgré l’activité des nano-unités médicales noyées dans les fibres de son gambison, qui s’activaient en injectant dans sa plaie de la mousse hémostatique, il perdait beaucoup de sang. Son bras droit était totalement engourdi, et il se sentait de plus en plus faible. Fenvarth ne percevait aucune issue favorable au combat dans lequel il s’était engagé, lorsqu’un renfort des plus improbables surgit d’une des portes de la navette.


   


  En dépit de son épuisement, de la douleur qui le tenaillait et du désespoir de la situation, le paladin éclata de rire. Un gnome couvert de cristacier blanc, brandissant à deux mains une épée de Narok, venait de dévaler une des rampes de débarquement. C’était Shaabaz, à qui il avait pourtant expressément ordonné de ne pas se mêler à la bataille. Cédant aux supplications incessantes du petit Zagrid, Fenvarth avait confié aux forgerons d’Urüd-Laïn une armure autrefois confectionnée pour le fils de onze ans d’un monarque fabérien, un jeune prétentieux désireux de parader aux côtés des chevaliers de la garde. Après quelques ajustements, elle s’était avérée parfaite pour équiper Shaabaz le vif. Dans l’esprit de Fenvarth, cette protection devait remplir le même rôle qu’à l’origine, se limiter à une simple fonction d’apparat. Mais à l’évidence, le lézard en avait décidé autrement.


  Sa taille minuscule interdisait à Shaabaz de frapper les grands Kalindos à la tête. Maniant Payalareth à la manière des haches de forestier dont il s’était si souvent servi dans la jungle de Zagrid, le petit homme entreprit de faucher les jambes des chevaliers noirs qui encerclaient le Thorg. En quelques mouvements, il parvint à amputer trois d’entre eux de leurs jambes. Profitant de la surprise créée chez ses ennemis par cette aide inespérée, Bakhi Sayazabeth décapita les Kalindos restés debout, et acheva ceux qui se contorsionnaient sur le sol à grands coups d’épée. Puis il se rua en direction de la mêlée qui opposait Yosh à un groupe de chevaliers noirs, Shaabaz sur ses talons.


  Fenvarth les rejoignit en titubant. Ses forces l’abandonnaient, et ses membres lui semblaient aussi froids que s’il les avait trempés dans un bac d’eau glacée. Lorsqu’il arriva près du Thorg, il était sur le point de s’évanouir. Mais à cet instant, il sentit son corps se réchauffer, inondé par une vague d’énergie qui partait de sa main gauche. Il vit la lame de Pazimayeth flamboyer et diffuser une lumière écarlate, et se rendit compte que ses deux sœurs, elles aussi, irradiaient avec une telle intensité qu’on aurait pu les croire forgées avec la matière d’un soleil rouge.


  Le paladin ne contrôlait plus son arme. Il percevait, dans son cerveau, l’exultation de Pazimayeth, et la voyait s’animer, guider son bras devenu trop faible pour porter des coups, s’enfoncer d’elle-même dans les crânes des Kalindos. À ses côtés, les épées sœurs étaient saisies par la même frénésie. En moins d’une minute, tous les chevaliers noirs furent exterminés.


   


  Alors Bakhi Sayazabeth s’agenouilla auprès de sa chimère de combat, dont les flancs étaient lardés de blessures. Le Thorg passa un bras autour du cou de l’énorme animal, et appliqua sa tête contre la sienne. Tout en émettant un sourd grognement, Yosh se releva, soulevant son maître sans effort apparent. Entre les pattes formidables du fauve, Fenvarth aperçut les morceaux entremêlés de plusieurs soldats kalindos.


  Les Fabériens qui avaient fui la bataille étaient réapparus, piteux, et s’affairaient à transporter leurs camarades blessés à l’intérieur de la navette. Fenvarth le preux n’avait ni le cœur ni l’énergie de s’en prendre à eux. Il leur dit simplement :


  — Laissez les morts… Il faut partir, vite !


  Mais Bakhi, relevant la visière de son heaume, lui lança en orusien :


  — Encore un instant…


  Puis il courut derrière sa chimère de combat qui trottinait vers le hangar aux aéronefs. Fenvarth, agacé par ce contretemps, jura dans sa langue, mais suivit le Thorg aussi rapidement que le lui permettaient ses quelques forces. Shaabaz le dépassa et le distança aisément. Le paladin, incapable de rattraper son compagnon, s’arrêta pour reprendre son souffle. À nouveau, il sentait le froid prendre possession de son corps ; bientôt, il ne serait plus capable de marcher…


  Mais un hurlement d’épouvante, en provenance du hangar, l’enleva à la léthargie qui le gagnait. En se déplaçant lentement, il réussit à atteindre le bâtiment, et pénétra à l’intérieur. Juste après la porte, il découvrit Shaabaz, côte à côte avec le Thorg, qui observait le molosse géant, sa gueule hideuse penchée vers le sol. Entre les pattes avant de la bête, un homme vêtu d’une longue robe aux couleurs de l’arc-en-ciel gémissait et pleurnichait.


  Fenvarth s’avança. Le Thorg se tourna vers lui, le visage plissé par un rictus de satisfaction.


  — Un sorcier kalindos… Yosh a senti sa présence… Je suis certain que ce fantoche peut nous apprendre deux ou trois choses sur les guerriers que nous avons affrontés…


  L’enchanteur tenta de ramper pour s’éloigner de la chimère, mais les griffes du monstre se posèrent sur sa poitrine, l’immobilisant aussi sûrement qu’un étau de céramacier. Un flot de supplications se déversa de la bouche du Kalindos. Il parlait orusien, mais sa terreur était si grande que parfois il implorait pitié dans sa propre langue.


  — Je vous en prie ! Si je révèle quoi que ce soit… Vous ne savez pas ce qu’ils sont capables de me faire !


  — Qui ça, ils ?


  — L’archimandrite et… L’autre ! Je ne dois pas prononcer son nom !


  — Je vais t’aider à délier ta langue !


  Le Thorg se pencha vers son molosse géant et déverrouilla les fixations magnétiques de son casque, retira celui-ci et le posa au sol. La gueule de la chimère, aussi vaste qu’un coffre à linge, s’ouvrit largement, juste devant le visage de l’enchanteur. Un rugissement effroyable en jaillit, qui résonna longtemps dans le grand hangar. L’enchanteur, qui avait souillé d’urine sa belle robe chamarrée, pleurait et se cachait le visage de ses mains, pour ne pas voir les dents de sabre qui touchaient presque ses épaules, ni les gros yeux jaunes braqués sur lui.


  — Yosh n’a rien mangé depuis longtemps… Je crois qu’il a besoin de reprendre des forces… Dépêche-toi de parler avant que la faim ne le rende incontrôlable !


  — Je vous en conjure… Je ne peux pas ! Je ne peux pas dire…


  Bakhi fit un geste de la main, et la chimère saisit entre ses mâchoires un des bras du Kalindos tout en grognant férocement.


  — Bon… Persiste dans ton mutisme, je t’explique ce qui va se passer… Yosh te bouffera d’abord les bras. Si tu ne te montres pas plus bavard, il passera à tes jambes. Après… Après tu ne seras sûrement plus en état de parler. Mais Yosh ne t’achèvera pas tout de suite. Il avalera tes tripes ! Et juste à la fin, il t’arrachera le cœur !


  L’enchanteur sanglotait. Entre deux hoquets, il parvint à articuler :


  — Il le… Il le saura… Et après il… Pitié, monseigneur ! Ayez pitié de moi !


  Bakhi Sayazabeth s’accroupit. D’un mouvement de sa tête massive, la chimère tira le corps de sa proie de manière à rapprocher le visage du Kalindos de celui de son maître. Un cri d’effroi s’échappa de la bouche de l’enchanteur.


  — Écoute-moi bien. Je ne sais pas, pas encore du moins, qui est ce « il »… Mais je sais une chose : c’est moi qui te tiens, plus exactement, c’est Yosh qui te tient. Pour l’instant, ce n’est pas le fameux « il » que tu dois craindre ! Ce que tu dois craindre, c’est d’être bouffé vivant !


  À nouveau, Bakhi adressa un signe à sa chimère. Les dents du monstre s’enfoncèrent dans la chair du Kalindos, qui poussa un hurlement déchirant.


  Shaabaz le vif contemplait la scène avec fascination. Il admirait la manière dont le Thorg dirigeait son molosse géant, qui semblait relié à son maître par une mystérieuse connexion, peut-être semblable à celle qui existait entre lui et Payalareth. Fenvarth, lui, goûtait beaucoup moins ce qu’il assimilait à une séance de torture. Il n’aimait guère les Thorgs, qui avaient toujours été des ennemis des sept royaumes. Les Fabériens les considéraient en général comme des êtres frustes et brutaux, aux principes très éloignés de ceux prônés par le code des paladins, l’ouvrage qui avait guidé des générations de chevaliers et auquel Fenvarth essayait de se référer en toutes circonstances. Le code préconisait de traiter correctement les captifs, et en temps normal, Fenvarth se serait opposé aux sévices que subissait le Kalindos. Mais il avait les plus grandes difficultés à se tenir debout, et commençait à voir le Thorg, sa bête colossale et le malheureux enchanteur comme à travers une brume iridescente, une déformation de la réalité qu’il avait déjà connue, un quart de siècle auparavant, alors qu’il expérimentait les effets du miel Shayuzi. Lorsque Yosh eut commencé à broyer entre ses formidables mâchoires le bras de son prisonnier, il n’entendit même pas les mots arrachés à ce dernier par le supplice qu’il endurait.


  — Atmaxehr ! Son nom est Atmaxehr ! C’est un chaman uktuhl !


  — Tu mens ! Tous les chamans uktuhls sont morts à Magarth-Sikh !


  — C’est la vérité ! Il a créé des centaines de xenorgs ! Il nous a appris à les diriger !


  Bakhi Sayazabeth était perplexe. Il n’avait pas oublié la bataille qui avait entraîné la disparition de tous les guerriers des mondes perdus. Mais il était certain que le Kalindos n’inventait pas de fable. Son bras était désormais presque détaché de son épaule. Bakhi savait que sa chimère faisait attention, mais un membre humain n’opposait qu’une résistance ridicule à la pression de ses dents acérées comme des coutelas. Le Thorg essaya de se souvenir dans quelles circonstances il avait entendu le mot « xenorg ». Il était sur le point de demander à l’enchanteur de lui expliquer de quoi il parlait, mais celui-ci avait maintenant perdu son bras, et s’était évanoui. Yosh regardait son maître d’un air penaud, une main dépassant de sa gueule.


  — C’est bon, tu peux l’avaler, gros idiot !


  Il y eut un craquement suivi d’un bruit de succion, et tandis que la chimère se régalait de la chair et des os du Kalindos, la mémoire revint à Bakhi. Son précepteur, en cours d’histoire de l’empire, lui avait appris que l’archimandrite Civrâya avait utilisé des xenorgs contre l’armée d’occupation thorg, lors de l’insurrection du  117ème siècle ATT ; des soldats possédés par des démons… À l’époque, Bakhi avait considéré que le vieil enseignant divaguait, amoindri par son grand âge. Désormais il se rendait compte que les xenorgs n’étaient pas une légende destinée à impressionner les enfants crédules.


  « Je comprends mieux leur résistance et leur fureur au combat… »


  Tiré de ses réflexions par les bruits de mâchonnement en provenance de sa chimère, Bakhi jeta un coup d’œil à l’enchanteur, sans connaissance, un bras en moins, baignant dans une mare de sang ; il n’y avait vraiment plus rien à tirer de lui. Et il était grand temps de quitter la terrasse du palais des souverains… Bakhi Sayazabeth fit un signe de tête à son fauve. Yosh, grognant de plaisir, posa ses pattes sur le tronc du Kalindos, tout en saisissant dans sa gueule la tête et les épaules. Ensuite il tira violemment, et le corps se déchira en produisant un son écoeurant.


  Juste à cet instant, Fenvarth s’écroula sur le sol, inanimé. Bakhi le considéra quelques secondes avec mépris, lui et son compagnon qui s’affairait à lui soutenir la tête, ce chevalier miniature dont le thorg ne parvenait pas à déterminer s’il était un enfant fabérien ou un nain. Le Thorg avait d’abord cru que le spectacle de la chimère mettant en pièces et dévorant à moitié son prisonnier avait provoqué le malaise du paladin, confortant ses préjugés sur les Fabériens, une race de femmelettes décadentes. Puis il se souvint du combat héroïque mené par le guerrier qui était venu le sauver d’une mort certaine ; posa ses yeux sur les épées rouges, les sœurs de Pashtanarjeth ; comprit que ce qu’il avait refusé vingt-deux années durant à sa lame de Narok, le Fabérien, lui, l’avait accordé à la sienne ; et enfin vit le poignard planté jusqu’à la garde dans l’épaule de Fenvarth. D’une voix anxieuse, il ordonna à sa chimère :


  — Yosh, ici !


  Le monstre déglutit précipitamment la tête de l’enchanteur qu’il venait de broyer entre ses puissantes mâchoires, et accourut près de son maître. Bakhi replaça le casque sur la tête de sa chimère, verrouilla les fermetures magnétiques du gorgerin, s’approcha de Fenvarth, le souleva dans ses bras, et, scruté par les yeux inquiets de Shaabaz, allongea le paladin sur le dos de Yosh, aussi vaste qu’un lit. Puis il franchit la porte du hangar et se dirigea vers la navette.


  Les soldats qui se tenaient prêts au décollage virent arriver un étrange cortège : trois porteurs d’épées identiques de cristal Narok, le Thorg qui marchait en tête, puis leur chef, étendu, immobile, les mains jointes sur la poitrine, pareil à un de ces gisants de marbre blanc qui ornaient les tombeaux des rois de Faber, et en dernier l’homoncule de Zagrid, tête basse, tel un pénitent. Lorsque la chimère, monstrueux catafalque vivant bardé de cristacier, escalada la rampe d’accès, tous songèrent que Fenvarth était mort, et que cette baroque procession serait l’ultime hommage rendu au dernier des chevaliers d’Urüd-Laïn. 


   


  CHAPITRE XIII


   


  Il y a deux moyens de dompter une bête fauve : en lui imposant une force qui dépasse la sienne, par les chaînes, le bâton et la pique ; ou en lui offrant un tribut qui lui agrée, de chair fraîche et saignante.


  Les démons des limbes noirs sont les fauves les plus redoutables qu’on puisse imaginer. Les sorts de Kem-Oz sont les chaînes, le bâton et la pique donnés à l’enchanteur. Ce dernier doit apprendre à les maîtriser parfaitement. Car s’il échoue dans leur maniement, le démon qu’il cherche à dominer ne sera apaisé que si son appétit est rassasié, telle la bête fauve repue de viande.


  Or la chair dont sont friands les démons, ce sont les âmes humaines. Pour un fauve qui rompt ses chaînes et n’est pas arrêté par les coups, le repas le plus proche est représenté par la chair du dompteur ; pour un démon qui échappe à l’emprise des sorts, c’est l’âme de l’enchanteur qui voulait l’asservir.


   


  Keffrath-Ar-Draz


  (Nécromancien kalindos, 82ème siècle ATT).


   


  Effraz-Thol émergeait lentement de l’état d’inconscience dans lequel on l’avait plongé. L’enchanteur comprit qu’il avait été drogué, mais sans pouvoir identifier la substance utilisée. Il savait seulement qu’il ne s’agissait pas de Fazireh, hallucinogène dont il connaissait parfaitement les effets pour l’avoir souvent employé. La douleur pulsatile qui lui martelait le crâne, la nausée qui par instants lui emplissait la bouche de renvois acides, la sueur qui trempait son corps, n’étaient pas dues au venin doré générateur de visions. D’ailleurs le Fazireh n’agissait que par injection intraveineuse, et personne ne lui avait rien administré. Il avait consommé un psychotrope à son insu, sans doute dissimulé dans sa nourriture. Malgré sa terrible migraine, le mage s’interrogea sur les raisons qui avaient conduit ses geôliers à se comporter ainsi avec lui.


  Depuis le début de son incarcération dans un des ergastules envoûtés de Baur-Wakir, il s’était montré d’une extrême docilité. Toute autre attitude aurait été stupide. Keffrath le noir avait fait aménager ces cellules dans les catacombes du grand palais du conseil, dans le but avoué d’y jeter les enchanteurs qui osaient s’opposer à lui. Chaque pierre de ces cachots souterrains, chaque panneau de porte, chaque serrure, avaient subi un traitement magique poussé avant d’être mis en place. Les ergastules envoûtés du nécromant pouvaient résister aux sorts les plus puissants. Effraz-Thol, membre éminent du conseil, ne l’ignorait pas. Jamais il n’avait tenté de se rebeller. La certitude que toute révolte serait vaine, sa nature pusillanime, et le traitement très correct dont il avait bénéficié, ne l’y avaient pas incité. Rapidement, il s’était résigné à la réclusion, qu’il considérait même comme une bonne fortune, tant il avait cru finir de la même manière que ses comparses. Sa peur des supplices et de la mort était si forte que la perte de son pouvoir, de ses richesses et de sa liberté lui semblait un prix dérisoire à payer pour qu’on le laissât en vie et qu’on ne le fît pas souffrir. Il éprouvait presque de la gratitude envers ses gardiens, et la confiscation de ses bijoux, ses chers objets magiques qu’il avait au fil des années accumulés sur son corps, lui apparaissait désormais moins cruelle.


  Un commencement de réponse s’imposa à l’esprit d’Effraz-Thol lorsqu’il s’aperçut que ses chevilles et ses poignets étaient enserrés dans de gros anneaux métalliques. Au fur et à mesure qu’il recouvrait l’usage de ses sens, il se rendait compte qu’il n’était plus dans son ergastule, mais dans une autre pièce souterraine, bien plus vaste, qu’il n’était pas libre de bouger, mais enchaîné sur une table de granit, et qu’il ne portait pas une des robes dont on lui avait laissé l’usage, mais qu’il était entièrement nu. Dès que toutes ces informations furent enregistrées par son esprit embrumé, Effraz-Thol poussa un hurlement déchirant, tout en se débattant et en tirant sur les liens d’acier qui le maintenaient, les membres en croix, allongé sur une couche dure et froide.


  Les premiers jours de son emprisonnement, l’enchanteur avait vécu dans la terreur des tourments qu’il s’attendait à subir ; trahir l’archimandrite, comploter pour la renverser, cela ne pouvait lui valoir que la torture et la mort. Mais le temps était passé et personne ne lui avait fait le moindre mal. Il avait fini par élaborer diverses théories, auxquelles il se raccrochait pour oublier sa déchéance. D’abord il avait imaginé que le conseil des mages, ulcéré par le despotisme de Zoth-Xülin, la manière dont elle frayait avec un sauvage uktuhl, et la disparition de trois de ses membres les plus influents, s’était enfin décidé à destituer l’archimandrite. À chaque instant il s’attendait à être libéré, et remplacé dans son ergastule par la flamboyante, brisée et larmoyante. Au bout d’une semaine, ne voyant pas venir le changement espéré, il avait dû abandonner cette idée.


  Il avait alors pensé que sa grande maîtrise de Kem-Bru le rendait précieux aux yeux de Zoth-Xülin et de son acolyte barbare. Tout accréditait cette thèse, le confortable aménagement de sa cellule, la déférence des gardiens à son égard, l’excellence des repas qu’on lui servait. Sur ce dernier point, cependant, il y avait matière à récrimination : la qualité de la nourriture était irréprochable, mais la quantité bien trop réduite pour l’appétit d’ogre d’Effraz-Thol. Il était persuadé qu’on le soumettait à un régime. D’ailleurs, après trois semaines passées dans les oubliettes de Baur-Wakir, il avait eu droit à la visite quotidienne d’un jeune Uktuhl dont la mission était de lui faire pratiquer des exercices physiques. Le mage s’était plié de mauvaise grâce aux entraînements du barbare, mais peu à peu, il avait ressenti les bienfaits de cette pratique assidue de la gymnastique : les efforts consentis chaque jour, joints à une alimentation légère, l’avaient considérablement aminci. Effraz-Thol était toujours très corpulent, mais il n’était plus obèse, et jamais de toute son existence il n’avait éprouvé une telle impression d’être en très grande forme.


  Tandis qu’il se contorsionnait dans le vain espoir de faire glisser ses mains hors des anneaux qui le menottaient, l’enchanteur se demandait pour quel motif il avait été choyé pareillement s’il devait maintenant être exécuté comme un vulgaire détrousseur des bas-fonds de Baur-Wakir. La façon dont s’était déroulé son séjour dans les ergastules envoûtés l’avait convaincu qu’il était un détenu important pour l’archimandrite, et le traitement qu’on lui faisait subir désormais lui semblait cruellement absurde. En fait, Effraz-Thol avait entièrement raison de croire qu’un rôle majeur lui était réservé depuis l’instant de sa capture ; son immense fatuité le leurrait cependant sur la nature de ce rôle. Ce à quoi on le destinait n’avait rien à voir avec ses connaissances magiques, mais il était incapable de s’en rendre compte. Même l’ironie de la situation lui échappait : qu’un grand maître de Kem-Bru, un spécialiste de la précognition tel que lui, fût incapable de percevoir le sort qui l’attendait, avait quelque chose de ridicule.


  À sa décharge, les rituels pratiqués régulièrement dans la prison souterraine depuis l’époque du roi Xakal-Sirth, et la privation des objets magiques auxquels il était habitué, amoindrissaient considérablement ses pouvoirs. C’était d’ailleurs le principe des ergastules conçus par Keffrath-Ar-Draz : que les enchanteurs qu’on y enfermait n’y fussent rien de plus que des forçats ordinaires… À sa décharge également, une vision de son avenir s’imposa enfin à lui, brusquement, avec autant de clarté que s’il s’était trouvé dans son laboratoire, couvert de ses bijoux et entouré de ses grimoires. Ce qu’elle révélait lui arracha un cri de dément, et il se cambra comme un arc bandé par la poigne d’un géant, tirant si fort sur ses chaînes que du sang coula le long de ses pieds et de ses mains.


   


  L’archimandrite s’approcha lentement d’Effraz-Thol, un poignard effilé à la main. Elle lui parla avec douceur, comme si elle tentait d’apaiser un enfant angoissé par un bruit étrange :


  — Tu sais ce qui va se passer, n’est-ce pas ? Crois bien que si j’avais pu t’éviter cette précognition, je l’aurais fait… Je ne tiens pas à te tourmenter inutilement…


  L’enchanteur tourna vers elle des yeux exorbités de terreur. Il se mit à geindre faiblement :


  — Pitié… Pitié…


  — Pourquoi m’implores-tu ? Un maître de Kem-Bru devrait le savoir : ce qui est écrit est écrit… Tes supplications n’y changeront rien…


  Effraz-Thol recommença à hurler, à secouer ses entraves ensanglantées. Son corps nu et pâle était en nage. Zoth-Xülin sourit. Cris d’épouvante, odeur de la peur et du sang, les éléments se mettaient en place pour qu’elle réussît dans son entreprise. Il ne manquait plus que quelques ingrédients…


  L’archimandrite se pencha vers le captif, et d’un geste vif, trancha sa chair grasse, traçant une profonde entaille verticale le long de son sternum. Effraz-Thol glapit encore plus fort, mais la flamboyante n’était pas sûre que cela fût à cause de la douleur. Elle croyait plutôt que la vision du futur se précisait dans l’esprit de l’enchanteur. Il avait passé beaucoup de temps dans une geôle envoûtée, bâtie pour étouffer la puissance des incantations et bloquer les perceptions supra sensorielles. Et maintenant, il se retrouvait dans l’unique salle des oubliettes où l’art des enchanteurs pouvait s’exercer librement, le lieu où, disait-on, Keffrath le noir se livrait à ses expériences sur les prisonniers. L’avenir d’Effraz-Thol était probablement en train de submerger ses pensées avec une violence effroyable.


  Zoth-Xülin incisa la poitrine du mage d’un pectoral à l’autre, et contempla les deux plaies qu’elle venait d’ouvrir, formant une croix aux branches égales, le symbole de la religion uktuhl. Elle jeta un regard par-dessus son épaule. Derrière les énormes barreaux de céramacier qui coupaient la pièce en deux, Atmaxehr observait le rituel, hiératique. Selon les accords qu’ils avaient passés, c’était le chaman qui aurait dû se trouver à sa place, c’était lui qui aurait dû dessiner une croix de sang sur le corps d’Effraz-Thol. Mais l’archimandrite avait assimilé les enseignements du vieux sorcier avec une aisance stupéfiante. Elle connaissait désormais par cœur les cinquante-deux mille versets des livres d’Irxul, Bdahr, Ktepelmor et Xehemet, et pouvait extraire de sa mémoire, en un instant, n’importe lequel des sorts qui avaient demandé aux Uktuhls cent siècles pour être rassemblés. Zoth-Xülin savait qu’elle surpassait désormais les plus grands chamans barbares, et il lui arrivait de surprendre, dans les yeux glauques d’Atmaxehr, le reflet d’une frayeur respectueuse.


  Elle osait même, suprême sacrilège pour un Kalindos, se rêver supérieure à Keffrath le noir. C’était pour le vérifier qu’elle avait décidé de se livrer au rituel pratiqué sur Effraz-Thol. Si elle réussissait, il serait impossible de douter qu’elle, Zoth-Xülin la flamboyante, contrôlait désormais les plus extraordinaires pouvoirs magiques jamais détenus par un humain depuis le commencement des temps.


   


  L’archimandrite rengaina son poignard et ouvrit la bourse qui pendait à sa ceinture. Elle y préleva une poignée de feuilles de Dorak séchées, les émietta entre ses doigts et répandit la poudre sur le thorax d’Effraz-Thol, autour de la croix de sang. Puis, à l’aide d’un briquet, elle enflamma le broyat végétal. La Dorak se consuma, formant un cercle de peau carbonisée, arrachant de nouveaux gémissements à l’enchanteur, et dégageant une odeur puissante, âcre, celle de la drogue mêlée aux relents de chair brûlée.


  Alors Zoth-Xülin commença à psalmodier les incantations du livre de Xehemet. Assimiler l’écriture uktuhl ne lui avait posé aucun problème. Les runes des barbares dérivaient des idéogrammes kalindos, mais leur lecture était bien plus simple, dépourvue de l’utilisation des quatre directions et des quatre niveaux d’interprétation qui faisaient de l’apprentissage du système idéographique des enchanteurs un obstacle infranchissable pour quiconque ne possédait pas une mémoire et une intelligence exceptionnelles. Parler correctement le uktuhl s’était avéré bien plus ardu. Le dialecte des barbares regorgeait de sons chuintants, aigres et striduleux, et Zoth-Xülin se serait peut-être découragée sans l’obstination de son professeur. Atmaxehr s’était montré déterminé à la reprendre et à la corriger vingt fois de suite s’il le fallait, jusqu’à ce qu’elle fût capable de prononcer un mot, puis une phrase, à la perfection. Désormais elle pouvait converser sans problème avec les novices uktuhls, et même l’exigeant Atmaxehr ne trouvait plus rien à redire à son accent.


  Effraz-Thol se tordait sur la table de pierre, ployait le cou pour river son regard sur les blessures de son poitrail, sur ce qu’il savait être une porte ouverte par l’archimandrite, une porte destinée à faire entrer dans son corps une entité des limbes noirs. Le gros mage connaissait les rituels d’invocation démoniaque. Il ne les avait jamais pratiqués, laissant ces dangereux maléfices aux spécialistes de Kem-Oz, mais n’ignorait rien de la théorie sur la création des xenorgs. Et s’il avait pu subsister encore le moindre doute dans son esprit sur le sort que Zoth-Xülin lui réservait, son habitude des vaticinations le forçait à accepter comme prophétique l’image mentale qui s’était inscrite dans ses pensées : il était sur le point d’être possédé par un démon. Nulle perspective ne pouvait apparaître plus abominable à un enchanteur.


  Cependant Effraz-Thol ignorait quel habitant des dimensions ténébreuses l’archimandrite invoquait tandis qu’il se débattait dans ses liens d’acier. S’il l’avait su, sans doute aurait-il été incapable d’imaginer ce que les sortilèges de Zoth-Xülin allaient engendrer. L’enchanteresse ne le pouvait pas davantage. Et même Atmaxehr, dernier grand prêtre du culte de la mort, était dépourvu des connaissances nécessaires. Car le démon que Zoth-Xülin s’apprêtait à enfermer dans le corps du mage déchu n’avait jamais, en dix millénaires de sorcellerie uktuhl, été appelé pour une possession. Aucun chaman n’aurait osé l’enfermer dans une prison de chair, aucun n’aurait eu l’outrecuidance de l’humilier ainsi, aucun n’aurait eu l’audace d’en faire un xenorg.


  Ses doigts maigres aux ongles rouges crispés sur les barreaux de céramacier, Atmaxehr attendait, anxieux, l’instant où l’archimandrite achèverait ses incantations, l’instant où le sacrilège serait accompli, l’instant où Yuxalehed, celui que les Uktuhls appelaient prince des démons et seigneur des limbes noirs, se retrouverait à l’intérieur d’un réceptacle humain. Jamais le vieillard n’avait éprouvé semblable effervescence : en lui se mêlaient une terreur et une impatience mystiques…


   


  Zoth-Xülin s’était longuement préparée, pourtant elle fut surprise et horrifiée. Les cris de panique, de douleur et de supplication, qui sortaient de la bouche d’Effraz-Thol depuis son réveil, lui apparurent comme le babil d’un nouveau-né comparés au rugissement formidable qui résonna soudain dans la pièce souterraine. L’archimandrite recula précipitamment. Son dos buta contre un des murs de la crypte, dont la voûte laissait échapper une pluie de poussière blanchâtre, de minuscules fragments de pierre arrachés par le tremblement qui la secouait.


  Sentant entre ses mains vibrer les barreaux de céramacier, Atmaxehr les lâcha comme s’ils étaient subitement devenus brûlants, et plaqua ses paumes sur ses oreilles pour tenter d’amoindrir le grondement qui agressait ses tympans. Il vit le corps d’Effraz-Thol se soulever au-dessus de la table, retenu seulement par les quatre chaînes qui le liaient au granit, puis se contorsionner, se déformer, comme si un gigantesque parasite venait d’éclore dans le tronc de l’enchanteur et tentait de se frayer un passage à travers ses chairs flasques. Puis les maillons d’acier cédèrent, et le xenorg, libéré des ses entraves, tomba lourdement sur le sol. Lorsqu’il se redressa, sa tête pivota en tous sens, et Atmaxehr croisa son regard. Le vieux chaman se glissa dans un recoin obscur, tremblant et balbutiant des excuses. En cet instant, son idée de faire venir les cinquante-deux démons majeurs dans le plan-monde des humains lui semblait une folie.


  Sans doute était-ce une erreur de commencer par Yuxalehed, le pire d’entre eux, leur seigneur suprême. Il avait cédé au caprice de Zoth-Xülin, et désormais maudissait l’orgueil de cette femelle. Lorsqu’elle avait su créer et diriger des xenorgs avec bien plus de facilité que lui, qui pourtant lui avait tout appris dans ce domaine, elle avait exigé d’invoquer le maître du pandémonium ténébreux, et avait trouvé amusant d’utiliser comme réceptacle le corps d’Effraz-Thol, ce fantoche obèse qu’elle gardait dans un ergastule en prévision d’un cérémonial de possession. Elle avait demandé à un novice de mettre en forme son prisonnier, et avait rejeté les suggestions d’Atmaxehr. Zoth-Xülin connaissait trop bien désormais la religion uktuhl pour croire que dominer Yuxalehed n’était pas le plus grand exploit que pouvait accomplir un chaman.


  Atmaxehr lui avait raconté l’envoûtement auquel il avait participé, une quarantaine d’années auparavant, lorsqu’il était un prêtre assistant Betsaman, le détenteur du livre de Xehemet. Le maître de la quatrième branche de la croix avait alors réussi à enlever un démon majeur à son séjour infernal pour l’enfermer dans un réceptacle humain. La tâche s’était révélée ardue, puisqu’il avait fallu agir à distance, la personne possédée n’étant autre que Dragor V, empereur des Thorgs et des mille planètes. Quant au démon sollicité, il s’agissait de Wâr le furieux, que chaque guerrier uktuhl priait avant de partir au combat. En entendant son récit, Zoth-Xülin avait presque baillé d’ennui. Elle savait que la vraie difficulté n’était pas de créer un xenorg, mais de le contrôler, de le forcer à obéir. Betsaman voulait juste se débarrasser de Dragor V, contraindre ses propres soldats à le tuer. Une fois la possession réussie, les Uktuhls n’avaient plus rien fait. Wâr, exaspéré de se trouver captif d’une prison de chair, avait ravagé le palais des souverains, avant de rejoindre les limbes noirs lorsque les flèches des Thorgs l’avaient libéré en transperçant le vieux Dragor V.


  Zoth-Xülin prétendait à des prouesses autrement prestigieuses. Elle ne voulait pas déranger un démon majeur quelques heures durant, elle voulait l’asservir ; et elle ne souhaitait pas se contenter d’un parmi les cinquante-deux, elle exigeait le plus grand. La prétention de l’archimandrite servait les projets d’Atmaxehr. Mais il savait qu’il était dangereux de brûler les étapes ; il était convaincu que pour réussir ce que personne n’avait entrepris, mieux valait agir prudemment. Pourtant, il s’était finalement laissé fléchir, emporté par la fougueuse présomption de Zoth-Xülin et par son propre désir. Désormais, il le regrettait amèrement…


   


  Le xenorg aperçut l’enchanteresse, à quelques mètres de lui ; une bave trouble, mélange de fiel, de salive et du sang coulant des morsures qu’il s’était faites à la langue, dégoulina de la commissure de ses lèvres. Puis il se rua dans sa direction.


  Atmaxehr savait qu’aucun possédé n’avait jamais eu la puissance de celui qui venait, sous ses yeux, de briser ses fers. En un instant, la sorcière kalindos allait être démembrée ou broyée contre le mur. Ensuite… Le chaman espérait que les barreaux de céramacier et la pierre de la crypte seraient suffisants pour résister au courroux de Yuxalehed…


   Une incantation franchit les lèvres peintes en mauve de Zoth-Xülin, sa main au fin poignet chargé de bracelets d’or et de platine balaya l’air devant elle, et le xenorg fut propulsé en arrière, comme si un invisible bélier géant venait de le heurter en pleine poitrine. La créature se releva en mugissant, et les barreaux qui le séparaient d’Atmaxehr vibrèrent à nouveau comme les cordes d’un luth. L’archimandrite écarta les bras, déployant sa robe indigo, et lança un nouveau sort. Lorsque le possédé fonça vers elle, il heurta le bouclier dressé par Zoth-Xülin, le seul obstacle capable d’arrêter la furie d’un démon majeur, car il était constitué par Ar-Lath, l’énergie essentielle de l’Univers. Atmaxehr assista, interdit, aux tentatives répétées et infructueuses du xenorg pour atteindre l’enchanteresse.


  Sa rage multipliée par ses échecs, la créature se jeta sur la table de granit, la propulsa jusqu’au plafond de la crypte contre lequel elle explosa en une dizaine de fragments. Puis elle s’en prit aux barreaux de céramacier, semblant comprendre qu’ils seraient plus faciles à détruire que le rideau dressé par la magie de Kem-Lath. On les avait forgés si épais, dans un matériau si solide, que celui que le xenorg avait saisi entre ses mains tremblait violemment sans se tordre ni rompre. Mais le point faible de la grille se trouvait dans le scellement. Le barreau fut brusquement arraché à son logement, brisant la pierre dans laquelle il était enchâssé. Le possédé, dans un rugissement de triomphe, tenta de passer par l’espace qu’il venait de créer.


  De l’autre côté de la grille, Atmaxehr blêmit. Il aurait pu tenter de s’enfuir à travers les couloirs tortueux de la prison souterraine, mais il n’était pas un lâche, et vouloir échapper à un xenorg déchaîné était totalement utopique. Le dernier des grands prêtres uktuhls s’apprêta à affronter Yuxalehed, le seigneur des limbes noirs.


  Le régime auquel Effraz-Thol avait été contraint pendant sa captivité lui avait fait perdre beaucoup de poids, mais son corps était encore trop massif pour s’insinuer entre les barreaux de céramacier. Hurlant de rage, le xenorg recula et entreprit de desceller un nouvel élément de la grille. Atmaxehr allait mettre à profit ce répit qui lui était offert pour prononcer les formules censées placer le prince des démons sous sa férule. Il tendit sa main décharnée, un peu tremblante, en direction du xenorg qui commençait à déloger un deuxième barreau, et ouvrit sa bouche sans dents aux lèvres crevassées. Aucun son n’eut le temps d’en sortir.


  Les incantations du livre de Xehemet claquèrent comme un coup de fouet. Le possédé pivota sur lui-même, l’énorme barre de métal qu’il venait d’extirper de la pierre serrée dans son poing. À deux pas de lui se tenait Zoth-Xülin, qui débitait à toute vitesse les paroles sacrées qu’elle avait apprises quelques semaines auparavant. Le xenorg brandit le barreau au-dessus de sa tête, aussi aisément que s’il s’était agi d’une cravache. Atmaxehr s’attendait à voir la frêle magicienne écrasée par la masse de céramacier, mais son arme échappa au xenorg, et roula bruyamment sur les dalles.


  Zoth-Xülin s’approcha du possédé, le frôlant presque. Il était devenu parfaitement immobile. Seuls ses yeux bougeaient dans leurs orbites, et suivaient les mouvements de l’archimandrite, brillant d’un éclat haineux. L’enchanteresse lança un ordre, accompagné d’un geste de la main. Le xenorg s’éloigna de la grille et se déplaça dans la direction indiquée par l’index bagué d’émeraude de Zoth-Xülin. Puis il se raidit, les bras le long du corps, le dos contre un mur de la crypte, le cou légèrement ployé.


  Atmaxehr n’arrivait pas à croire que la créature qui obéissait ainsi, avec veulerie,  semblable à un gros chien de cirque, était habitée par le démon Yuxalehed, celui dont il avait si souvent contemplé l’effigie, celui dont les pattes armées de pinces, la tête cornue et le mufle hideux cerclé d’yeux innombrables étaient taillés dans la pierre blanche au-dessus de l’autel du dieu Xehemet. Pour sa première expérience avec un démon majeur, Zoth-Xülin avait choisi le plus redoutable, et elle l’avait maté en quelques instants, sans révéler la moindre faiblesse, sans faire montre de la moindre hésitation, sans dévoiler la moindre crainte. Le vieux chaman songea qu’elle n’aurait probablement pas davantage de difficultés avec les cinquante et un autres. Il imagina le pandémonium au grand complet rangé aux ordres de l’archimandrite ; le pouvoir de cette femme serait alors supérieur à celui des plus terribles despotes du passé, Daraugas Ier le Thorg, Yassaranil IV le Sashivas, Outlixclan le Maraquendi, Xakal-Sirth le Kalindos… Aucune armée, dans l’histoire de l’Univers, n’avait jamais été aussi redoutable que celle qu’elle s’apprêtait à rassembler.


  Le grand prêtre s’avança jusqu’à la grille, se glissa entre les barreaux en utilisant le passage que le xenorg avait ouvert, et s’approcha du corps nu, adipeux et figé d’Effraz-Thol, ce corps désormais investi par le seigneur des limbes noirs. Son regard se porta successivement sur l’archimandrite, rayonnante, et sur le possédé, asservi. Il se souvint des projets qu’il avait concoctés dans la ville blanche, alors qu’il n’était qu’un vieillard désemparé gouvernant un peuple isolé et sans espoir. Il se souvint qu’il s’était promis de livrer le plan-monde des humains aux habitants de la géhenne, provoquant enfin l’Apocalypse annoncée dans les quatre livres sacrés. Il se souvint qu’il avait cru son plan infaillible…


  Atmaxehr observa l’archimandrite qui essayait son nouveau jouet, faisant jongler le xenorg avec les blocs de granit issus de la table pulvérisée, sans égard pour le prince des démons. Il avait eu peur d’échouer parce qu’il imaginait Yuxalehed incontrôlable, parce qu’il avait été un moment persuadé que le xenorg les tuerait, lui et la femelle kalindos. Maintenant il avait peur d’échouer parce qu’il voyait le seigneur des limbes noirs réduit à l’état de pantin par l’habileté de Zoth-Xülin. Et si, une fois les rituels de possession achevés, les cinquante-deux démons majeurs se révélaient n’être que des poupées entre les mains de cette femme arrogante ?


  Le poing du chaman se contracta autour de la poignée de sa dague. Il resterait alors une solution… Les yeux verdâtres d’Atmaxehr se posèrent sur le cou hâve et gracile de l’enchanteresse. Il songea que même le plus puissant des magiciens ne savait pas recoller sa propre tête sur ses épaules. Si les démons majeurs étaient incapables de se libérer de l’emprise de Zoth-Xülin, il les délivrerait lui-même, par le pouvoir de sa lame.


  Le regard d’Atmaxehr croisa celui du xenorg, féroce et impuissant. Le chaman sourit, et s’inclina respectueusement devant la créature inféodée à l’archimandrite. En se redressant, il lui sembla apercevoir une lueur de gratitude dans les yeux du réceptacle humain à l’intérieur duquel se morfondait le seigneur des limbes noirs.


   


  CHAPITRE XIV


   


  Glace dure et inerte, qui repose au lieu secret d’avant la naissance


  Eau fluide et mouvante, qui cascade le long des prairies de l’existence


  Vapeur sans consistance et invisible, qui s’échappe vers les hauteurs de l’après mort


  Quelle est la vraie nature de l’Homme ?


   


  Apophtegme 47 de la communauté de Besh’Tar-Lühn


  (Attribué au murchid Brahim Zesh’Toun Adad-Ilim, a donné lieu


  à six cent neuf commentaires).


   


  La journée promettait d’être particulièrement froide, mais sans vent ni chute de neige, un temps idéal pour la joute à laquelle s’apprêtait Azred Lemnesh’Bîr Zeïd-Bel. Rameutant ses partisans par de larges gestes de ses longs bras maigres, il s’avançait, entièrement nu, à grands pas, sur le sol gelé de la steppe entourant Besh’Tar-Lühn. Ses assistants, portant un énorme baquet rempli d’eau et des monceaux de serviettes blanches, peinaient à le suivre. Les derviches qui avaient choisi de le soutenir, vêtus de djellabas bariolées aux tons céruléens, brodées de motifs pervenche ou saphir, frappaient sur des tambourins et agitaient des crécelles en braillant :


  — Les bleus ! Les bleus vaincront ! Les bleus avec Azred Lemnesh’Bîr Zeïd-Bel !


  À environ un stade de distance, un cortège identique cherchait à produire encore plus de tumulte. Il était composé de derviches couverts de vêtements garance, pourpre, amarante, qui hurlaient en chœur :


  — Les rouges ! Les rouges ont raison ! Gloire à Mourhim Ehrlem Leïjid-Shelem !


  Les deux processions convergèrent en un point déterminé d’un commun accord par les témoins des duellistes, puis formèrent deux phalanges qui se firent face en s’invectivant bruyamment. Peu à peu, des Tindaris, hommes, femmes et enfants, vinrent grossir leurs rangs. C’étaient des habitants de Besh’Tar-Lühn attirés par le hourvari, qui savaient que bientôt une ordalie allait les distraire de leur morne quotidien. Ils avaient l’habitude de ces affrontements pittoresques, et appréciaient le divertissement donné par les derviches à grand renfort de musique et de chants. Pour l’heure, tandis que les assistants des protagonistes installaient leur matériel, les bleus avaient entonné un hymne louant les vertus d’Azred Lemnesh’Bîr Zeïd-Bel, s’accompagnant en soufflant dans des olifants taillés dans des cornes de béliers, et en martelant des instruments à percussion en cuir d’agneau.


  Les familles commencèrent à se regrouper autour de braseros improvisés. Les gens de Besh’Tar-Lühn, bien qu’étant pour la plupart de rudes éleveurs de moutons habitués aux rigueurs de la steppe, n’avaient pas face aux morsures du froid la désinvolture des derviches. Ils tapaient du pied près des flammes, heureux malgré le temps glacial de se rassembler dans une ambiance festive, eux dont l’existence se résumait à prendre soin de leurs troupeaux, à tondre leurs bêtes et à convoyer la laine jusqu’à Pazad-Lühn, où elle servait à la confection des étoffes et des tapis tindaris, recherchés dans toutes les cités de l’Univers.


  Ceux qui s’étaient rassemblés du côté des rouges essayaient de reprendre les couplets de la chanson exécutée par les partisans de Mourhim Ehrlem Leïjid-Shelem, une chanson à laquelle ils ne comprenaient pas grand-chose. Il y était question du mille deux cent quatorzième apophtegme et de ses interprétations, au sujet desquelles les deux derviches s’étaient querellés. Mais les raisons du conflit n’intéressaient pas les habitants de Besh’Tar-Lühn. Ils étaient venus assister à l’ordalie, et lorsque le silence tomba soudainement sur la steppe, ils surent que le spectacle allait bientôt commencer, et se pressèrent vers les premiers rangs afin d’y assister.


   


  Accroupis face à face, les duellistes, nus sur la terre gelée, se jaugèrent du regard. Mourhim Ehrlem Leïjid-Shelem, le plus jeune, secouait sa chevelure grise qui tombait sur ses épaules en fronçant ses épais sourcils de jais, comme s’il cherchait à se donner un air effrayant. Azred Lemnesh’Bîr Zeïd-Bel, plus âgé, chauve, la poitrine et le ventre couverts de poils blancs, se contentait de sourire, impassible. Derrière eux, des assistants cassaient la glace qui s’était déjà formée sur la surface des baquets, d’autres brandissaient de longues serviettes et les agitaient au-dessus de leurs têtes, porte-étendards des armées bleue et rouge.


  Un vieux derviche au dos voûté s’avança entre les protagonistes, un olifant dans la main droite. Il observa attentivement les deux camps, et ne découvrant aucun dispositif illicite, souffla dans son cor pour donner le signal marquant le début du combat. Les aides qui tenaient les serviettes, tour à tour, les trempèrent dans le baquet d’eau glacée avant de les étaler sur le dos des deux compétiteurs. Très vite, un brouillard de vapeur enveloppa les groupes adverses. Le public poussa de grandes exclamations, ébahi par le prodige, et les derviches scandèrent les noms de leurs favoris.


  Mourhim et Azred suivaient deux tactiques différentes. Le premier, plus impétueux, plus présomptueux aussi, exhortait ses comparses à entasser sur ses épaules le plus de serviettes trempées possible. Il irradiait autant de chaleur que le tas de pierres chauffées au rouge d’un sauna, et lorsqu’on retirait de son dos les pièces d’étoffe sèches, il fallait prendre garde de ne pas se brûler les doigts en enlevant la dernière. Sous ses jambes maigres, le sol se ramollissait, et peu à peu, il s’enfonçait dans une mare de boue tiède.


  Les auxiliaires d’Azred se livraient à un ballet rôdé par d’innombrables duels. D’un naturel vétilleux, leur champion s’engageait régulièrement dans des chicanes concernant l’herméneutique des apophtegmes de Besh’Tar-Lühn, ou la glose des apologues du murchid Brahim Zesh’Toun Adad-Ilim. Comme de coutume dans la communauté des derviches, ces obscures controverses ne pouvaient s’achever que par une ordalie. En hiver, les compétitions dont le vainqueur était celui qui séchait sur son  corps nu le plus grand nombre de serviettes imbibées d’eau glacée étaient particulièrement prisées ; à ce jeu, Azred avait triomphé des dizaines de fois, et son équipe composait une machine bien huilée. Chacun tenait un rôle précis : un assistant pour tremper une serviette, un pour l’étaler, un pour la retourner immédiatement, un pour l’enlever, un pour l’entreposer sur le tas de tissu sec, un pour empêcher la glace de recouvrir l’eau du baquet.


  Cette façon de procéder était moins impressionnante que la débauche d’énergie de Mourhim Ehrlem Leïjid-Shelem, mais très efficace. Et une fois encore, elle semblait être sur le point d’assurer un triomphe à Azred, dont la pile de serviettes sèches était deux fois plus haute que celle de son adversaire. Mais ce jour là à Besh’Tar-Lühn, et pour la première fois dans l’histoire de la communauté des derviches, l’ordalie ne délivra pas le nom du vainqueur, car le duel fut interrompu, au grand dam du public, mais avec l’assentiment des participants.


   


  Un homme avait dépassé le premier rang des spectateurs et s’était approché des deux équipes qui s’affrontaient. Autant que son comportement, son aspect physique attira l’attention des douze derviches qui s’affairaient autour de Mourhim et d’Azred, car il n’était pas un Tindari. Sa peau très blanche et ses cheveux raides ne laissaient aucun doute à ce sujet. Les duellistes, percevant la distraction de leurs assistants, perdirent leur concentration et portèrent leur regard sur le trublion. Azred Lemnesh’Bîr Zeïd-Bel fut le premier à se lever, et la serviette qui couvrait ses épaules glissa et tomba au sol. L’instant d’après, Mourhim l’imita, les yeux rivés, comme ceux de son adversaire, sur les cercles de lumière qui semblaient tournoyer sur la poitrine de l’étranger. L’un et l’autre avaient déjà vu semblable éclat, autrefois. Mais c’était dans un passé fort lointain, un temps où Azred venait tout juste de découvrir la félicité du Zemgir, et où Mourhim n’était qu’un apprenti derviche, un novice qui essayait de ne pas se brûler la plante des pieds en marchant sur des braises.


  Mourhim Ehrlem Leïjid-Shelem demeura bouche bée, tandis que son adversaire grommela à l’intention de ses assistants :


  — Le duel est terminé !


  Sans un mot de protestation, les six hommes ramassèrent les serviettes et déversèrent l’eau froide sur le sol, imités par ceux de l’équipe adverse. Marmonnant dans sa barbe, Azred rejoignit en quelques enjambées celui qu’il venait d’affronter, agita son index interminable et glapit :


  — Il sera consigné que j’ai gagné, évidemment !


  Mourhim, interloqué, hésita un instant, puis répliqua vertement :


  — Certainement pas ! Le temps prévu n’était pas écoulé !


  — Quel culot ! J’ai séché au moins le triple de…


  — Le triple ? Et allons-donc ! Pourquoi pas dix fois plus ? De toute manière, les règles sont les règles !


  — Tu sais parfaitement que j’ai raison ! Comme j’avais raison au sujet de l’apophtegme mille deux cent quatorze !


  — Ah ! Le grand Azred Lemnesh’Bîr Zeïd-Bel a toujours raison !


  — Il ne s’agit pas de ça ! C’est une question d’honnêteté, et…


  Azred s’interrompit soudain, se rendant compte que les derviches étaient tous repartis en direction des bâtiments de leur communauté, tandis que les habitants de Besh’Tar-Lühn rentraient chez eux. Agacé, il se tourna vers l’étranger, et d’un geste, lui fit signe de le suivre. Marchant d’un pas décidé aux côtés de Mourhim, il ne put s’empêcher de lancer à ce dernier :


  — Tu ne perds rien pour attendre !


   


  Assis sur un banc de pierre froide dans un bâtiment bas de plafond et sans fenêtres, éclairé par la faible lueur de chandelles qui dégageaient une odeur infecte de suif de mouton, Stanley Petersen ne cessait de se questionner sur les motifs qui l’avaient poussé à entreprendre ce voyage jusqu’à la planète des Tindaris, afin de rencontrer les maîtres derviches dont lui avait si souvent parlé Djeber Marül Azmel-Dîn. Plus il observait Azred et Mourhim, toujours nus, qui continuaient à s’invectiver au sujet d’un différent auquel il ne comprenait rien, et le vieillard qui s’était joint à eux, celui qui avait joué un rôle d’arbitre pendant leur joute, et qui, recroquevillé dans un coin de la pièce sombre et poussiéreuse, ricanait en dodelinant du chef, plus il doutait d’avoir fait le bon choix.


  Cinq des épées sacrées fabériennes étaient désormais rassemblées. Lorsque Iyla s’était vu remettre celle qui se trouvait ensevelie auprès du dernier hamam des Harriks, le cristal rouge lui avait envoyé une vision, la vision d’une cité aux jardins d’une prodigieuse beauté. Parsifaseth avait généré des images semblables dans l’esprit de Djeber, et tous les compagnons de Stanley avaient compris que les armes des rois de Faber souhaitaient les envoyer à Sashra-Zinki, capitale des Sashivas, que ses habitants nommaient N’debesh al ozim, l’Oasis de l’Univers. Laissant Shadir et ses enfants parmi les nomades des terres noires, sous la protection de Nerad, ils avaient voyagé jusqu’à la plus grande ville des principautés sashivas, où ils avaient découvert la présence des porteurs de trois autres épées sacrées, attirés eux aussi par leurs armes jusqu’à Sashra-Zinki.


  Stanley songea à ce groupe étrange formé par la volonté d’un bloc de Gaïnkish divisé treize millénaires auparavant. Un seul de ses membres pouvait prétendre ressembler aux détenteurs originaux des épées sacrées, Fenvarth, ce paladin qui rêvait de faire renaître la splendeur des sept royaumes. Il possédait toutes les qualités généralement attribuées aux chevaliers de Faber, courage, droiture, élégance, ainsi qu’une certitude si grande de représenter le parangon de la légendaire noblesse des cités de lumière qu’il avait fini par se révéler particulièrement exaspérant. Le mépris qu’il vouait aux autres porteurs des lames de Narok était aussi considérable que l’irritation qu’il suscitait chez eux.


  Iyla se heurtait fréquemment à Fenvarth, parce que celui-ci trouvait absurde qu’une femme fût en possession d’une des épées sacrées. Il avait réussi, au prix de grands efforts, à admettre qu’un Thorg, issu d’une race qu’il détestait, qu’un nabot du monde-forêt, qui ridiculisait l’image des chevaliers blancs chaque fois qu’il lui prenait l’envie de brandir Payalareth, qu’un Tindari à moitié mendiant, totalement incapable de manier une arme, eussent été choisis par l’esprit du cristal rouge. Mais il ne parvenait pas à accepter qu’Iyla fît partie de leur groupe, malgré ses évidentes qualités de guerrière. Il la considérait comme une usurpatrice et doutait ouvertement de sa connexion avec Pajireth, ce qui conduisait à des scènes terribles, la jeune Harrik possédant un caractère bien trempé.


  Bakhi Sayazabeth ne disposait pas de la prestance et du charisme de Fenvarth, mais Stanley le jugeait plus apte que le paladin à atteindre l’objectif que l’un et l’autre s’étaient fixé : ressusciter un empire… Le Thorg possédait autant de bravoure et de ténacité que Fenvarth, mais il était habité par une dureté, une férocité, auxquelles ce dernier était complètement étranger. Stanley savait qu’un homme du même peuple que Bakhi, autrefois, avait triomphé d’épreuves apparemment insurmontables ; il avait rencontré cet homme, vingt-deux ans auparavant. En découvrant le visage de Bakhi Sayazabeth, il avait compris la nature du lien très étroit qui existait entre les deux Thorgs. Mais Stanley s’était bien gardé de questionner le porteur de Pashtanarjeth à ce sujet, et ne s’était confié à aucun de ses compagnons. Il trouvait les rapports entre les membres du groupe suffisamment compliqués pour y ajouter un sujet de trouble supplémentaire.


  Avec sa taille minuscule et sa façon de s’exprimer dans une sorte de sabir, Shaabaz pouvait paraître amusant. Cependant Stanley le considérait comme étant difficile à comprendre, ambigu et mystérieux. Ses buts, ses motivations, ses désirs, différaient probablement de ceux de la plupart des hommes. Il semblait mû par un instinct animal, qui lui avait permis de se sentir à l’aise avec Yosh, la chimère de combat du Thorg, qui effrayait tous les autres. Souvent, il jouait avec le monstre, s’accrochait au pelage de son ventre, grimpait à califourchon sur son dos. Stanley avait remarqué que Shaabaz détenait l’art d’apaiser les tensions. Fenvarth le considérait de haut, mais l’aimait bien depuis leur rencontre à Yadash, un peu comme on aime une mascotte. Bakhi ne pouvait que l’apprécier puisqu’il avait développé une grande complicité avec Yosh. Iyla possédait le même caractère farouche et secret, ce qui les avait rapprochés. Quant à Djeber, il s’intéressait à lui comme à un sujet d’étude passionnant, cherchant surtout à deviner les raisons qui avaient fait du petit Zagrid un des élus du cristal sacré des Fabériens.


  En pensant à Djeber, Stanley eut un sourire attendri. Il se souvint de leurs interminables discussions sur la nature de l’Univers, et admit qu’il n’avait côtoyé personne, depuis la disparition des cinq Eyo Makanés kreels, détenant une connaissance comparable, à part peut-être Lyrnio et Qtotlan Xaquil. Mais Lyrnio était mort, et le prêtre maraquendi gardait jalousement pour lui son savoir. Pourtant, malgré son niveau de sagesse extraordinaire, malgré les capacités surhumaines qu’il avait démontrées en escaladant le Limbu en plein hiver, Djeber Marül Azmel-Dîn avait soutenu à son ami que les maîtres derviches de Besh’Tar-Lühn lui étaient infiniment supérieurs. Lorsque Stanley s’était confié au Tindari et lui avait fait part de son problème, Djeber l’avait exhorté à les rencontrer ; eux seuls, prétendait-il, pourraient lui offrir une réponse.


  Stanley avait fini par se rendre aux arguments du derviche. Le message envoyé par les cinq épées à leurs détenteurs était toujours le même : rester à Sashra-Zinki. Tous les membres du groupe espéraient voir arriver dans les jardins de l’Oasis de l’Univers les deux derniers élus du cristal rouge, mais le temps avait passé sans que rien ne se produisît. Les Maraquendis se livraient à un harcèlement incessant pour convaincre les autres de trouver et de neutraliser Zoth-Xülin. Grimnür Fimbulthoël, avec sa logique d’androïde, avait élaboré une théorie cohérente. Les épées manquantes se trouvaient soit dans les palais fabériens, ce que Fenvarth contestait avec vigueur, car il l’aurait su après avoir rétabli des contacts entre les sept royaumes ; soit sur le champ de bataille de Magarth-Sikh, ce que Bakhi Sayazabeth croyait impossible, car Pashtanarjeth l’aurait averti de la présence de ses sœurs le jour où il l’avait extraite d’un monceau de corps ; soit chez les barbares qui avaient pillé les cités de lumière. Dans ce cas, Pazimayeth ayant été sauvée des griffes des Uktuhls par la bravoure de Fenvarth, Payalareth achetée aux Krüses et Parsifaseth aux Sarkoïs, Pajireth prise dans une tombe harrik et Pashtanarjeth arrachée à la main d’un cadavre moog-saï, les deux épées restantes se trouvaient forcément chez les deux autres peuples barbares qui avaient saccagé les royaumes de Faber : les Oglouks et les Balroogs…


  Vigdred adhérait aux arguments de Grimnür, déclenchant la fureur de ce dernier par ses incessants « le vieux débris a raison », et soutenait qu’il fallait séance tenante rallier la planète de son peuple. Ulfnor et Reïkya ne participaient jamais aux discussions sur ce qu’il convenait de faire, trop occupés par leurs scènes de ménage. Quitter Sashra-Zinki quelques jours et s’éloigner ainsi des conflits qui opposaient ses compagnons de manière incessante n’avait pas été une décision très difficile à prendre pour Stanley. Il avait simplement hésité sur sa destination. Savari Sonunda souhaitait retourner à Faya Dorongo, tourmenté par la possibilité de l’éclatement d’une guerre entre Kreels. Stanley partageait les mêmes inquiétudes, et savait que désormais il devait être grand-père. Il aurait aimé voir l’enfant de Tofaringa et de Haïssir, prendre Aoni dans ses bras. Cependant il avait choisi de donner la priorité au voyage jusqu’à Besh’Tar-Lühn. Comprendre ce qui lui arrivait  avait paru à Stanley plus important que sa famille et son peuple d’adoption.


  Mais il commençait à regretter sa décision…


   


  — Mes assistants les ont comptées ! Soixante-huit serviettes parfaitement sèches ! Et toi ? Quel est ton score ?


  — Peu importe mon score ! La rencontre n’était pas achevée ! Demande à l’arbitre !


  Stanley ne connaissait que quelques mots de tindari, toutefois il lui était facile de constater que la dispute puérile entre Mourhim et Azred reprenait. Ils sollicitaient maintenant le vieillard voûté et égrotant qui se grattait consciencieusement les parties génitales, l’air absent. Ce pitoyable trio incarnait, selon Djeber, le nec plus ultra de la science des derviches de Besh’Tar-Lühn. Si Stanley n’avait pas vu Mourhim et Azred se transformer sous ses yeux en chaudières vivantes, il aurait pu croire que son ami s’était moqué de lui.


  Au lieu de répondre aux deux autres derviches, le vieux gâteux pointa un index tremblotant en direction de Stanley et marmonna :


  — Le plus grand… Je le reconnais… C’est son collier…


  Mourhim et Azred tournèrent leur regard d’un même mouvement en direction de la poitrine du Sven et fixèrent les cercles de lumière qui ornaient son bayungui.


  — Évidemment ! Je l’ai bien remarqué tout à l’heure ! C’est pourquoi j’ai jugé que le duel devait être interrompu !


  — Ce qui t’a évité d’être remonté au score ! Seul l’arbitre a le pouvoir d’interrompre un duel !


  — Tu étais d’accord, non ? Ou peut-être n’as-tu même pas compris ce que…


  — Pas compris ? Nous étions proches, très proches, quasiment deux frères ! Et je n’aurais pas reconnu son collier ?


  — Tu n’es le frère de personne ! Toujours à chercher des noises, à ergoter sur le sens de chaque apophtegme !


  — C’est toi qui me dis ça, monsieur le chipoteur en chef ?


  Stanley, qui avait dans les grandes lignes saisi de quoi il était question, se racla la gorge pour attirer l’attention avant de demander en orusien :


  — Vous parlez de celui qui m’a donné le cinquième cercle, Tekeri… Un Tindari, comme vous, Issirion Malik… Vous le connaissiez-donc ?


  — Issirion Malik Esser-Dîn !  « Fleuve tranquille » Esser-Dîn ! Quelle sorte de parents auraient pu appeler leur fils comme ça ? J’ai toujours su qu’il s’était lui-même affublé de ce prénom pour faire le malin !


  — La vérité, c’est que tu es jaloux de lui !


  Les deux derviches continuaient leur dispute en orusien avec la même véhémence. Mourhim se tourna vers Stanley et ajouta :


  — Au fait, comment va-t-il ?


  — Il est mort, depuis près de vingt ans…


  — Mort ? Tiens donc… Et il t’a fait cadeau de l’orbe de lumière ? Alors tu es quelqu’un de très particulier, et je doute que nous ayons besoin de parlotes pour savoir ce qui t’amène ! Il y a sûrement une méthode plus directe !


   


  À peine Azred eut-il achevé sa phrase que l’esprit de Stanley fut brusquement frappé par un éclair, inondé par une clarté à la fois très puissante et très douce, un feu qui semblait porteur de musique, de saveur, de caresse et d’arôme. Il reconnut les signes annonçant Oko Yedonka, ce lien des âmes qu’il avait effectué la première fois avec Alifu Orombo, lorsqu’il était un homme jeune accomplissant la quête des cercles sacrés. Mais cette fois-ci, il n’y avait pas eu de préparation dans un cadre bucolique en compagnie d’un mentor qu’il connaissait et respectait. La transe télépathique était une surprise, presque une agression.


  Stanley aurait pu fermer son âme, refuser le contact. Néanmoins, s’il jugeait les manières des derviches dépourvues de courtoisie, il était venu solliciter leur aide. De toute évidence, ces hommes faisaient peu de cas des convenances et de la décence. Stanley jugea que cela n’avait guère d’importance.


  Il leur ouvrit sa conscience, et en une fraction de seconde, la totalité de ses souvenirs se déversa dans la mémoire des trois Tindaris.


   


  CHAPITRE XV


   


  Il existe deux sortes de guerriers dignes d’admiration :


  Ceux qui triomphent après avoir remporté cent victoires.


  Et ceux qui après avoir subi cent défaites, reviennent sur le champ de bataille livrer un nouveau combat.


   


  Texte gravé sur une des stèles  du Champ du dragon, à Golmark.


   


  Les arènes de Sashra-Zinki n’étaient pas aussi vastes que celles de Rangos, mais les architectes et les maîtres jardiniers sashivas avaient mis un point d’honneur à faire du grand amphithéâtre le plus bel édifice de N’debesh al ozim. Le colossal cercle de gradins était divisé en quatre secteurs par des jardins suspendus qui s’étageaient du sommet du bâtiment jusqu’à l’aire où se déroulaient les combats. Quatre aqueducs, alimentés par le Kalam-Neshar, fleuve géant qui embrassait l’Oasis de l’Univers, rayonnaient comme les branches d’une croix et déversaient des cataractes scintillantes sur la partie haute des plantations. L’eau ruisselait ensuite dans un réseau de canaux sinueux pour irriguer la profusion végétale des parcs en escaliers où se mêlaient les plus magnifiques essences de l’Univers.


  Les quatre chutes d’eau servaient d’écrans à des jeux de lumière, si bien que les piliers liquides éclairaient en permanence les jardins d’une moire aux couleurs changeantes. Les places les plus recherchées étaient celles qui se situaient à proximité des jungles exubérantes. Les Sashivas, grands amateurs d’arbres et de fleurs, étaient prêts à payer très cher pour admirer les joutes à l’ombre d’un saule-parasol de Singarthil ou au pied d’un buisson de roses de verre de Sidarth-Rondaïl, dont chaque pétale renvoyait les images de ce qui l’entourait à la manière d’un miroir.


  Cependant, ces coûteux emplacements, réservés aux citoyens fortunés de Sashra-Zinki, se voyaient dédaignés par l’élite des Sashivas, élus des vingt guildes, directeurs de banques, membres de la haute noblesse. Ceux-ci, les puissants des principautés, assistaient aux combats de l’arène depuis les loges installées dans les pavillons réservés qui surplombaient les jardins suspendus. On les avait construits en imitant l’architecture des Thorgs, quatre palais-champignons miniatures, dont la colonne se dressait au centre de chacun des parcs, et dont la plate-forme étalait son disque de pierre au-dessus de la canopée. C’était dans le pavillon ouest, surnommé le pavillon princier car neuf des treize princes y disposaient de leurs loges personnelles, qu’Ezem al N’maroush, président de l’Assemblée des élus des vingt guildes, avait installé ses invités dans de somptueux fauteuils alignés sous un dais aux couleurs d’Assinrod II.


  Des androïdes et des esclaves, parmi lesquels se trouvaient plusieurs naugrods, reconnaissables à leur regard vide et leurs gestes mécaniques, s’assuraient du confort d’un aréopage de courtisans aux tenues extravagantes. Ils se montraient particulièrement empressés auprès d’Assinrod II, un homme chétif et nerveux qui régnait depuis trois décennies sur la principauté de Sashra-Zinki. En vérité, il avait depuis longtemps abandonné le pouvoir à l’Assemblée des élus, un pouvoir qu’il aurait été bien incapable d’exercer, tant son esprit se trouvait en permanence embrumé par l’effet des sept drogues. Le matin, seules les propriétés du Gal-Idanki parvenaient à l’arracher à sa torpeur, et le soir il ne parvenait pas à trouver le sommeil sans absorber une cuillérée de Thyriül diluée dans une tasse de miel Shayuzi. Au cours de ses journées, il recherchait l’extase en fumant des quantités prodigieuses de Dorak et d’Epugu Ikoda, ou le rêve en s’injectant du Fazireh dans les veines. Sans la stimulation des psychotropes pour lesquels il dépensait des fortunes, l’existence lui semblait fade et dépourvue d’intérêt. Pour qu’il parvînt à remplir son devoir conjugal, on avait dû faire venir de la planète des Sarkoïs des boisseaux de racines de Korofel, les broyer et les mêler quotidiennement à ses repas. Il s’en était suivi de rares étreintes qui avaient entraîné deux grossesses. Son fils aîné était mort au cours de la troisième guerre cosmique, dans la destruction du vaisseau qu’il commandait. Son deuxième enfant, le dauphin N’yesser, passait ses journées à observer les orgies de drogues de son père, perpétuellement renfrogné et boudeur, semblant attendre le moment où les poisons ingérés, fumés ou inhalés par Assinrod viendraient enfin à bout de sa résistance. Mais les années passaient, et malgré sa frêle constitution, le prince de Sashra-Zinki, comme mithridatisé par ses abus, continuait à supporter sans coup férir les effets du champignon mauve du monde-forêt, ceux de la poudre bleue tindari, et ceux du venin doré kalindos.


   


  Un peu à l’écart de l’agitation de la cour princière, les invités d’Ezem al N’maroush s’étaient regroupés autour du vieux représentant de la guilde des banquiers. Tous n’appréciaient pas de la même manière leur présence dans l’amphithéâtre. Bakhi Sayazabeth et Fenvarth avaient été accoutumés dès leur plus jeune âge aux combats des arènes de Rangos et d’Urüd-Laïn. Même si le Fabérien, éduqué selon les principes du code des paladins, ne ressentait pas la même joie sauvage que le Thorg devant les spectacles sanglants, il aimait contempler les prouesses des gladiateurs et s’inspirer de leurs techniques. La profonde blessure de son bras droit avait été bien soignée, et il consacrait chaque jour plusieurs heures à des exercices destinés à lui redonner force et souplesse. Les affrontements qui s’étaient déroulés depuis le début du tournoi inspiraient au chevalier des idées pour travailler son escrime, et il attendait avec impatience le combat final, que son hôte lui avait présenté comme très prometteur.


  Shaabaz et Djeber éprouvaient une sorte de curiosité naïve. Le premier, fasciné, retrouvait l’émoi puissant que lui avait procuré la bataille contre les xenorgs. Le second, intrigué, découvrait dans le destin des gladiateurs le même élan mystique que celui qui guidait les derviches, le même dédain pour les plaies du corps et la douleur, la même recherche d’une vérité située au delà de l’existence physique.


  Les Maraquendis étaient indifférents au sort des hommes sacrifiés pour le plaisir de la foule. Selon eux, il fallait accepter de perdre pour obtenir, dans ce tourbillon d’ombres qu’était l’illusion du Muan’dhî. Chumokl Maraq et Qtotlan Xaquil avaient beaucoup perdu pour accéder à leur statut, aussi risquer sa vie pour connaître la gloire leur apparaissait-il fort banal.


  Reïkya et Iyla étaient révulsées par les duels qui se succédaient dans l’amphithéâtre. Les Kendars jugeaient ces distractions primitives et dégradantes, les Harriks considéraient la guerre comme un acte sacré qui ne devait pas être galvaudé. Mais plus encore que leur éducation, c’était leur nature profonde de femmes, choquée moins par la violence qu’elles avaient déjà affrontée l’une et l’autre, que par le gaspillage des vies, détruites sur le sable de l’arène pour un divertissement futile, qui les entraînait à détester les jeux du cirque.


  Ulfnor se trouvait dans le même état d’esprit. La plupart des Balroogs auraient été ravis devant l’entrechoquement des armes, le jaillissement du sang et les hurlements qui déferlaient des gradins. Cependant, un ancien moine hrashnar ne pouvait que condamner toute brutalité injustifiée.


  Même si Vigdred avait beaucoup changé depuis l’époque où il était un exécuteur de l’empereur des Thorgs, et si son passé de bourreau sans remords appartenait à une existence révolue, il voyait les tueries perpétrées dans l’amphithéâtre comme une exhibition récréative. D’ailleurs son attention était mobilisée par une toute autre préoccupation. Ces derniers temps, il s’était souvent contemplé dans une glace, et cherchait constamment si un objet dans la loge pouvait faire office de miroir. À Sashra-Zinki s’étaient trouvées réunies, pour la première fois depuis la bataille de Magarth-Sikh, trois conditions indispensables à la décision qu’il avait prise : une infrastructure médicale de premier plan, du temps libre, et un désir personnel très fort.


   Un serviteur lui présenta un rafraîchissement. Vigdred s’empara du verre et en profita pour se pencher au-dessus du plat d’argent lustré. Il contempla son reflet et une nouvelle fois depuis son opération, hésita avant d’admettre que c’était bien son visage dont il voyait l’image renvoyée par le métal poli. Les médic-androïdes sashivas lui avaient greffé un œil artificiel et avaient fait disparaître les affreuses cicatrices qui barraient son front et sa joue. L’esclave s’éloigna. Le colosse se redressa et chercha Iyla du regard. La jeune femme s’était faite opérer la première, ce qui avait décidé Vigdred à subir une intervention semblable, à une différence près : sa prothèse était impossible à distinguer de son œil, tandis que celle de la guerrière harrik était d’un rouge écarlate. Iyla avait ainsi renoué jusqu’au bout avec la tradition des terres noires. Pour la première fois depuis vingt-deux ans, on pouvait revoir ce terrible faciès qui avait impressionné tant de soldats sur les champs de bataille, celui des combattants harriks qui fixaient leurs ennemis avec un œil bleu et un œil couleur de sang.


  Grimnür Fimbulthoël ne cessait de houspiller les domestiques empressés dont les consignes étaient d’offrir en permanence boissons et amuse-gueules aux invités d’Ezem al N’maroush. Il donnait l’apparence d’un vieillard bougon, ulcéré qu’on ne comprît pas qu’il n’avait ni faim, ni soif. En réalité, l’androïde accumulait en permanence un maximum de données, les traitait et les comparait avec celles stockées dans sa mémoire dans le but d’élaborer la meilleure stratégie au service de la mission pour laquelle il était programmé : protéger Reïkya et lui permettre d’atteindre ses buts.


  Si le séjour forcé à Sashra-Zinki agaçait ses compagnons, qui s’inquiétaient du temps perdu dans leur quête, Grimnür y voyait au contraire de nombreux avantages. L’appui du président de l’Assemblée des vingt guildes était un atout majeur. Ezem al N’maroush connaissait plusieurs de ses hôtes, et n’avait pas regretté sept ans auparavant de leur venir en aide. Le vieux Sashivas possédait à nouveau de bonnes raisons de les traiter comme des invités de marque. Ses espions l’avaient renseigné sur la manière dont une improbable alliance entre Kalindos et Kendars s’était emparée de Rangos. Ezem al N’maroush avait révélé à ses protégés que d’autres rapports lui étaient récemment parvenus. Zoth-Xülin et ses alliés venaient de profiter de l’anarchie régnant à Orus pour faire tomber la mégalopole dans leur giron. Si les ex-colonies thorgs et orusiennes finissaient par se retrouver elles aussi sous leur botte, un nouvel empire, plus puissant que tous ceux qui avaient existé, verrait le jour.


  Malgré les rodomontades de Fenvarth, le président de l’Assemblée considérait les royaumes fabériens comme quantité négligeable, et il savait les planètes extérieures des barbares privées de combattants. Les principautés sashivas représentaient désormais le seul obstacle véritable empêchant Kalindos et Kendars d’établir leur domination sur l’Univers entier. La réunion de cinq des sept épées de Narok au sein d’un groupe baroque et hétéroclite avait certes étonné Ezem al N’maroush, mais elle n’était selon lui qu’un fait de peu d’importance. Le vieux politicien était un pragmatique, insensible aux aspirations qui poussaient les porteurs des armes sacrées à rassembler les sœurs de sang. Même s’il était trop poli et trop prudent pour se gausser ouvertement des récits de ses hôtes, dans lesquels il était question de la voix des épées résonnant dans leurs esprits, il les considérait comme un délire romantique et mystique sans intérêt.


  Il en allait cependant tout autrement de leur volonté affichée de neutraliser Zoth-Xülin. L’archimandrite constituait selon lui la pire menace pesant sur les treize principautés sashivas. Or ses anciens compagnons étaient les individus les plus compétents pour s’opposer à elle. Ils la connaissaient bien, et il avait pu juger par le passé de leurs capacités. Aussi Ezem al N’maroush était-il déterminé à leur fournir tous les moyens à sa disposition, logistiques, financiers et militaires, afin de leur faciliter la tâche. Pour cette raison, Grimnür jugeait très profitable leur halte prolongée à Sashra-Zinki, et louait les épées de ne pas les entraîner ailleurs pour le moment. Toutefois, la manière dont les armes de cristal intervenaient dans leurs décisions, et le fait même que cinq blocs de pierre puissent avoir une opinion et émettre un avis, échappaient totalement à sa logique d’androïde.


  Quant à Savari Sonunda, ses pensées étaient elles aussi très éloignées des joutes qui se déroulaient dans l’arène. Il était perturbé par le sort de sa famille et de son peuple, par le départ de son père adoptif, et par la perspective de devoir affronter Zoth-Xülin. Il n’avait pas oublié sa liaison avec l’archimandrite. À vrai dire, jamais il n’avait éprouvé pour aucune autre femme une passion aussi forte, et il redoutait les choix qu’il serait amené à faire dans l’avenir. Il souffrait également de l’attitude de Stanley. Ce dernier lui avait paru en proie à des tourments incompréhensibles pour un homme qui avait parcouru jusqu’au bout Onda Sambuguzu, la voie des maîtres kreels. Cependant sa douleur n’était pas due aux problèmes rencontrés par son père, mais au fait que celui-ci ait choisi de les confier à Djeber plutôt qu’à lui. Il avait conscience de jalouser le derviche, de céder à des sentiments mesquins. De nombreux Kreels le considéraient comme un guide, et vénéraient ses écrits, les Enseignements sur l’esprit-univers, comme une des plus grandes manifestations de sagesse de leur civilisation. Mais Oningu savait qu’il n’en était pas le véritable auteur ; il s’était contenté de recueillir les paroles de Stanley pendant les années passées par ce dernier dans la solitude du Limbu, de les mettre en forme et de les coucher sur papier. Il ne cessait de se dénigrer intérieurement, constatait chaque jour que ses pulsions débordaient sa raison, qu’il était incapable de l’empêcher, et se trouvait indigne du nom qu’il avait reçu lorsqu’il était devenu un manga, Savari Sonunda, l’âme solaire.


   


  — Le voilà enfin ! Mes amis, admirez la beauté de l’art du combat élevé jusqu’aux plus hauts sommets !


  Les exclamations d’Ezem al N’maroush captèrent l’attention de ses invités. Le Sashivas avait dépassé quatre-vingts ans, mais sa voix était toujours forte et assurée. Tous les regards se portèrent vers l’hologramme géant qui occupait le volume situé entre l’arène et le sommet des quatre pavillons réservés. Pour la majorité des spectateurs, les gladiateurs n’étaient que des fourmis s’agitant sur une assiette, aussi les rencontres étaient-elles enregistrées et projetées en trois dimensions, considérablement agrandies, au dessus de l’aire de combat. Les occupants de la loge du président de l’Assemblée des vingt guildes virent devant eux, comme s’il flottait dans les airs, l’homme dont Ezem al N’maroush venait de vanter les qualités faire son entrée dans le grand amphithéâtre de Sashra-Zinki.


  Une ovation formidable s’éleva des gradins. Le gladiateur, torse nu, dressa ses mains qui enserraient les poignées de deux kandjars, des coutelas à la lame recourbée. Il paraissait une trentaine d’années, et son corps était si émacié que chacun de ses muscles noueux saillait sous sa peau jaune. Il répondit à la foule par un cri, découvrant ses dents, deux rangées de lames triangulaires de céramacier.


  — Un Krüse…


  Vigdred avait grommelé pour lui-même, mais Ezem al N’maroush l’entendit et se pencha vers le colosse, apparemment ravi de pouvoir lui donner des informations.


  — Son peuple l’a vendu à des pirates orusiens, il y a une quinzaine d’années… D’après ce que j’ai pu apprendre, il semblerait que les autres barbares cherchaient à se débarrasser de lui. Ils le jugeaient trop dangereux…


  — Comment ça ?


  Le vieillard se caressa le menton avec l’air matois de celui qui en sait plus long que tout le monde.


  — Il n’était qu’un enfant lorsque les guerriers krüses ont péri sur Magarth-Sikh… Comme celle des autres barbares, leur civilisation, si on peut utiliser ce mot…


  Ezem al N’maroush s’interrompit en entendant le grondement caverneux qui sortait de la poitrine de Vigdred. Il prit conscience qu’il s’adressait à un Oglouk et que ses propos étaient probablement insultants pour lui. Mais en politicien aguerri, il ne se démonta pas et poursuivit d’un ton insouciant.


  — Il n’y avait plus d’hommes adultes pour faire respecter les règles et les traditions. Tvolek, c’est son nom, était obsédé par les coutumes ancestrales et la gloire passée de son peuple. Probablement le souvenir des histoires qu’on lui racontait pour le faire dormir…


  Le banquier gloussa. D’autres gladiateurs, vêtus d’un simple pagne, venaient de pénétrer dans l’arène, un Balroog armé d’une lance, un Orusien équipé d’une courte pique, et deux Sashivas brandissant des poignards. Contrairement aux spectacles donnés à Rangos, où les affrontements de groupes étaient prisés par les Thorgs, ceux que l’on voyait dans l’amphithéâtre de Sashra-Zinki consistaient le plus souvent en une succession de duels, et Vigdred s’étonna de la présence de cinq gladiateurs.


  — Un seul homme face à Tvolek, ce serait trop facile pour lui !


  — C’est un combat à trois contre deux ?


  — Non… Le Krüse contre les quatre autres… Mais sans aucune protection pour personne… Personnellement, je crois que les adversaires de Tvolek auraient dû être équipés de brassards, de jambières et de casques, comme il est d’usage ; cela aurait davantage équilibré cette rencontre...


  La stupéfaction de son voisin amusa Ezem al N’maroush. Il sourit et ajouta :


  — Pour en revenir à ce que je disais, lorsqu’il est devenu adolescent, Tvolek a voulu sacrifier aux traditions krüses. Comme il n’a trouvé personne pour l’aider à satisfaire cette lubie, il s’est lui même arraché les canines et les incisives, et il s’est implanté des crocs de métal qu’il avait fabriqués. C’est à partir de ce moment qu’il a commencé à effrayer ceux de sa tribu… Une nuit, ils l’ont surpris dans son sommeil, l’ont ligoté et vendu aux pirates orusiens qui venaient parfois sur leur planète, profitant de la faiblesse des barbares après la troisième guerre cosmique pour effectuer avec eux des trocs avantageux. Les Orusiens l’ont cédé à un banquier de Sashra-Zinki qui avait décelé son potentiel. Des médic-androïdes ont arrangé le travail de boucher qu’il avait effectué sur ses mâchoires, et des lanistes lui ont enseigné le métier de gladiateur. Aujourd’hui… Aujourd’hui, ma foi, Tvolek est le meilleur combattant qui ait jamais foulé le sable de cette arène depuis la construction de l’amphithéâtre ! Personne ne parierait contre lui en cas de duel ! Alors il lutte contre deux ou trois gladiateurs. Il gagne toujours… Mais c’est la première fois qu’on lui en oppose quatre… Je me demande quelle est sa cote…


  Vigdred s’enfonça dans son fauteuil en arborant un faciès morose. Le récit d’Ezem al N’maroush lui avait fait penser au sort de Shadir, elle aussi vendue par les Krüses comme du bétail. Et songer à son épouse le rendait mélancolique. L’autre conséquence de ce qu’il venait d’entendre était de lui rendre Tvolek sympathique, d’une certaine manière. Il se prit à souhaiter la victoire de l’homme aux dents de métal. Mais les chances de ce dernier lui paraissaient bien minces. Ezem al N’maroush avait évoqué les paris pris sur le combat ; si Vigdred avait eu l’occasion d’y participer, il n’aurait pas misé un yarik sur Tvolek…


   


  Le Balroog était impressionnant. Aussi grand et puissant que Ulfnor, il maniait sa lance avec dextérité. Auprès de lui, les deux Sashivas avaient l’air d’enfants, mais Vigdred ne les jugea pas sur leur petite taille et sur leur appartenance à un peuple qui ne produisait guère de combattants. Leur corps sculptural, leurs mouvements félins et les nombreuses cicatrices qui zébraient leur peau démontraient qu’ils étaient des gladiateurs expérimentés. Quant à l’Orusien, il paraissait redoutable. Un lacis de veines saillantes, de muscles secs tendus comme des cordes et de scarifications l’enveloppait depuis la base de son cou maigre jusqu’aux attaches de ses tendons d’Achille. Il faisait tournoyer sa pique à deux pointes autour de sa taille à une vitesse hallucinante. Vigdred admira le calme de Tvolek, qui observait ses adversaires manœuvrer pour l’encercler en demeurant figé comme une statue.


  Le Balroog entra le premier en action. Face à Tvolek, il feinta à deux reprises, et sa lance produisit deux sifflements aigus en fendant l’air. Mais le Krüse ne broncha pas, semblant deviner que le géant n’attaquait pas vraiment. La troisième fois, le Balroog jeta toute sa masse en avant en hurlant. Tvolek pivota légèrement, ne se déplaçant pas plus que nécessaire pour esquiver la lame, passa un bras autour de la hampe et la laissa glisser contre son flanc jusqu’à ce que l’assaillant arrive au contact. Au lieu d’être renversé par le colosse lancé contre lui, il effectua un demi-tour tout en enlaçant le Balroog et en lui plantant ses kandjars au-dessus des hanches.  À la surprise de Vigdred, le Krüse ne se dégagea pas, mais resta accroché au dos du colosse. Lorsqu’un Sashivas fonça vers lui pour le poignarder, Tvolek tira sur un des kandjars pour obliger le Balroog à se tourner. Vigdred avait l’impression d’assister à la démonstration d’un cornac juché sur le dos d’un shynian, ces animaux titanesques vénérés par les Thorgs. Les lames courbes des kandjars, profondément enfoncées dans la chair du Balroog, qui beuglait et se cabrait sans parvenir à se débarrasser de Tvolek, agissaient comme des mors pour le diriger. Le Sashivas avait visé son adversaire, mais son poignard s’enfonça dans le ventre du géant, qui lâcha sa lance et appuya les paumes de ses mains sur cette nouvelle plaie. Alors Tvolek libéra enfin sa proie, écartant les bras brusquement, et d’un mouvement à la rapidité surhumaine, lui trancha les jarrets. Le Balroog s’effondra sur le gladiateur qui venait de le poignarder, l’écrasant sous son poids.


  Le deuxième Sashivas, qui s’était placé derrière Tvolek, voulut lui saisir la tête de la main gauche et utiliser son arme pour l’égorger. Le Krüse se laissa tomber à genoux, et les bras de son assaillant happèrent le vide. Dans le même mouvement, il releva les bras et planta ses kandjars dans la poitrine de l’homme qui se tenait dans son dos, sans même le voir. L’instant d’après, il roulait sur le sol pour éviter un coup de pique de l’Orusien, se relevait avec une souplesse de fauve, et décapitait le Sashivas qui était en train de se dégager du corps du Balroog.


  Une immense clameur monta des gradins. Tvolek n’avait pas une égratignure, et il ne restait plus qu’un combattant face à lui. L’Orusien s’efforçait de conserver son calme, mais tout dans son attitude trahissait la panique qui était en train de le gagner. Il fit tournoyer son arme au-dessus de sa tête, puis soudain lança une attaque en visant le visage de Tvolek. Les lames croisées des kandjars bloquèrent la pointe de la pique. L’Orusien tenta de reculer, mais Tvolek leva les mains, soulevant l’arme d’hast au-dessus de sa tête, tout en lançant sa jambe gauche vers le haut, presque à la verticale, démontrant une souplesse ahurissante. Son pied frappa la hampe de la pique, l’arrachant aux doigts de l’Orusien. Au lieu d’attaquer son adversaire désarmé, le Krüse planta ses poignards dans le sol de l’arène. Pendant quelques secondes, le public stupéfait contempla les deux gladiateurs aux mains nues qui se faisaient face, et un pesant silence s’empara de l’amphithéâtre. Puis Tvolek lança son bras droit sur le côté, et saisit la pique qui retombait après avoir virevolté dans les airs, avec la même désinvolture que s’il capturait un insecte importun. Un rictus de terreur déforma les traits de l’Orusien, et avant qu’il ait pu esquisser un geste, sa poitrine fut traversée par sa propre lance.


  Tvolek se mit à déambuler dans l’arène, et Vigdred pensa tout d’abord qu’il goûtait avec gourmandise les acclamations tonitruantes de la foule en délire. Mais le Krüse marchait d’un corps à l’autre, palpant la carotide de l’Orusien, puis celle du Sashivas qu’il avait poignardé. Lorsqu’il vit que le Balroog se traînait sur le sable en laissant derrière lui un sillon rougeâtre, un large sourire découvrit ses dents de métal. Alors le peuple de Sashra-Zinki se mit à scander un mot, saisi par une transe sauvage.


   


  Ezem al N’maroush se pencha vers son voisin et lui chuchota :


  — Ce Balroog est très spécial pour Tvolek… Lorsqu’il l’aura achevé, ce sera le millième gladiateur qu’il aura tué dans cette arène… Et il sera temps pour Assinrod de tenir sa promesse…


  — Sa promesse ?


  — Notre prince a été impressionné par ce barbare la première fois qu’il l’a vu combattre. Il lui a juré que s’il triomphait de mille adversaires, il le rachèterait à son propriétaire, pour n’importe quel prix, et lui rendrait sa liberté. Nul doute que Tvolek songe à ce serment, en ce moment. À en juger par sa face de carême, mon ami Ilsyared ne l’a pas oublié lui non plus…


  Vigdred observa le gros homme en robe safran que le banquier lui désignait du regard. Il était avachi dans son fauteuil, non loin d’Assinrod II, encadré par deux esclaves qui agitaient des éventails de plumes rouges devant son visage mafflu. Effectivement, la lippe du poussah tombait en lui donnant un air abattu. Ezem al N’maroush ricana avant d’ajouter :


  — Je connais bien cette vieille crapule. Je te parie qu’il se raccroche à l’espoir que notre prince ait complètement oublié cette histoire, ce qui est probable étant données les faramineuses quantités de drogue absorbées par Assinrod depuis son engagement ! Mais il sait également que nombre de courtisans vont s’employer à rafraîchir la mémoire du prince, ne serait-ce que pour lui être désagréable. Ilsyared a prêté tant d’argent, à tellement d’entre eux, et à des taux si élevés, qu’ils ne l’aiment pas beaucoup !


  Le public de l’amphithéâtre hurlait toujours le même mot, infatigablement. Vigdred ne parlait pas le sashivas. D’un ton agacé, il demanda :


  — Mais que crient-ils donc ?


  — Ah, c’est une tradition, après chaque victoire de Tvolek ! Du moins lorsqu’une de ses victimes vit encore… Ils crient : Mords !


  Tvolek s’était agenouillé sur le large dos du Balroog, les mains agrippées aux épaules du géant. D’un geste vif, il se pencha vers le cou musculeux et y planta ses dents de métal. Un violent soubresaut secoua l’échine du Balroog, tandis que la foule encourageait son idole à boire le sang du vaincu. Dès qu’il sentit que la vie avait quitté le corps de son ennemi, Tvolek se redressa et essuya d’un revers de main le liquide rouge qui poissait son visage. Ezem al N’maroush semblait excité par la scène à laquelle il venait d’assister.


  — Fascinante, cette croyance des Krüses, n’est-ce pas ? Prendre l’énergie, la force de l’autre en ingérant son sang… Un rite primitif… Mais j’ai fini par me demander s’il ne contribuait pas à l’invincibilité de Tvolek… Lui doit y croire, et il en retire une confiance à toute épreuve !


  Vigdred ne répondit pas. Il avait déjà assisté au vampirisme des Krüses, autrefois, au cours de son existence de mercenaire. Il n’était ni surpris, ni choqué. Un coup d’œil à ses compagnons lui permit de se rendre compte que Bakhi semblait aussi blasé que lui. Mais Fenvarth arborait l’air écœuré de l’homme civilisé face aux pratiques des sauvages, et les deux femmes paraissaient considérer le terrible cérémonial comme le summum des actes condamnables qui s’étaient déroulés dans l’arène. Quant à Ulfnor, la fin réservée au Balroog le rendait visiblement furieux.


  Autour d’Assinrod II, la cour était en proie à une grande agitation. Les Sashivas caquetaient, gesticulaient, les esclaves couraient en tous sens, et les gardes en armure affectés à la sécurité du prince montraient une évidente nervosité. Le bedonnant Ilsyared donnait l’impression de ruminer de sombres pensées, et le dauphin N’yesser celle d’être terriblement contrarié. Ezem al N’maroush considéra cette effervescence d’un regard goguenard.


  — Ma foi, notre prince va honorer sa parole, dirait-on… Ilsyared est tellement avare qu’il aura le sentiment de perdre une fortune en cédant son gladiateur ! Pourtant Tvolek lui a fait gagner des monceaux de yariks, et le prix réclamé sera certainement faramineux ! Assinrod n’est pas regardant à la dépense, il puise sans compter dans la cassette princière que mes efforts de bonne gestion permettent d’alimenter… Mais à en juger par sa mine sinistre, son fils doit certainement considérer que l’achat d’un esclave à seule fin de l’affranchir va amputer sévèrement son futur héritage !


  Vigdred n’écoutait plus que d’une oreille distraite la logorrhée du vieux banquier. Il avait remarqué que Tvolek s’était retiré de l’arène, où des esclaves s’employaient à traîner les cadavres au moyen de longues gaffes terminées en crochet. Il vit également que le dauphin avait une altercation avec un des dignitaires de la cour, un chambellan qui n’avait cessé de diriger le ballet des serviteurs chargés de satisfaire les désirs des occupants de la loge princière. Les deux hommes semblaient se disputer à propos d’un plat en or garni de poudre mauve, probablement du Gal-Idanki.


  Mais Vigdred se désintéressa de l’incident. L’arène était vide, l’hologramme géant avait disparu, le public quittait les gradins. Au fond de la loge, une porte s’ouvrit. Tvolek apparut, encadré par deux soldats sashivas qui le conduisirent jusqu’au trône princier. Tandis que le barbare marchait dans une des travées ménagées entre les alignements de fauteuils, les esclaves se figèrent, les courtisans se turent, et même les androïdes semblèrent frappés par la stupeur générale. Vigdred observa le gladiateur qui se tenait devant Assinrod II, couvert de sueur et du sang de ses ennemis. Le regard de ses yeux bridés se posait sur l’assemblée, et dans les prunelles noires du gladiateur, on pouvait déceler un mépris sans bornes. Pour les Sashivas, il n’était qu’un animal captif, une chose, une marchandise. Malgré cela, le Krüse paraissait pétri d’arrogance, pénétré d’un sentiment de supériorité envers ceux qui le fixaient avec effroi, dégoût et fascination, comme s’il était convaincu qu’on ne pouvait juger un homme qu’à l’aune de ses qualités de combattant, des critères qui faisaient de lui le roi de l’Univers.


  Assinrod II, apparemment insensible à la morgue affichée par le barbare, sourit et rompit le silence d’une voix fluette :


  — Voici le moment que nous attendions tous ! Millième victoire… Et par conséquent…


  Le prince s’interrompit pour plonger une main dans le tas de poudre mauve contenu dans le plat d’or posé près de lui. Il approcha de son visage une paume ruisselante de Gal-Idanki, se tourna vers le propriétaire de Tvolek et poursuivit :


  — Nous sommes d’accord sur le prix, cher Ilsyared…


  Le poussah s’inclina en signe d’acquiescement, se forçant visiblement à prendre un air enjoué. Le sourire du prince s’élargit, il plongea son nez dans la poudre mauve, inspira bruyamment, se redressa en léchant ses lèvres et s’exclama :


  — Ainsi donc, nous, Assinrod II, prince de Sashra-Zinki, déclarons…


  La phrase se brisa dans la bouche béante et colorée par la drogue. Un long moment, Assinrod demeura figé, langue pendante, yeux révulsés. Soudain, il porta sa main gauche contre sa gorge, tenta de se lever de son trône, mais ses jambes se dérobèrent et il s’effondra, renversant dans sa chute le plat de Gal-Idanki. Plusieurs dignitaires se précipitèrent vers lui, essayèrent de le redresser, mais son corps était flasque, inerte. Après quelques minutes, il devint évident que les efforts déployés pour réanimer le prince seraient vains.


  Tvolek, pendant toute la scène, avait conservé son impassibilité marmoréenne. Mais Vigdred put constater que toute trace d’effronterie avait déserté son visage. Au lieu de cela, on pouvait y lire une expression que le gladiateur n’avait jamais affichée jusqu’alors, celle du désespoir. Car l’homme qui s’apprêtait à lui offrir la liberté, une liberté conquise au prix de mille combats sur le sable de l’arène, cet homme venait de mourir sous ses yeux.


   


  CHAPITRE XVI


   


  Le pays des hautes terres est double


  Il est fait de la roche du grand erg noir


  Et de l’épine du ualpa


  Où se piquent les mains


   


  Mais aussi du vent qui passe


  Et des mirages qui s’agitent


  Au sein de l’air chaud


  Montant des basses terres


   


  Ainsi l’esprit de l’homme


  Vit dans une contrée à double face


  Celle de la matière et du temps


  Et l’autre qu’il ne peut saisir


   


  Comme le vent


  Elle fouette l’esprit et puis s’en va


  Comme les mirages


  Elle le séduit et disparaît


   


  Haïssir Nahem Isl Aroug


  (Harrik, 214ème-215ème siècles ATT).


   


  Lorsque le lien des âmes s’interrompit, aussi brutalement qu’il s’était instauré, l’attitude des derviches parut différente à Stanley. Ils arboraient un air grave, concentré. Azred l’observait fixement, Mourhim s’approcha de lui avec une lenteur respectueuse, et le troisième larron avait perdu ses allures séniles.


  Précautionneusement, Mourhim prit la main de Stanley, la contempla longuement, scruta la peau diaphane et attendit patiemment de constater le phénomène qui n’avait cessé de s’accentuer depuis quelques mois et avait poussé le Sven à venir jusqu’à Besh’Tar-Lühn. Mourhim émit une sorte de gloussement en voyant la chair de l’étranger devenir aussi lumineuse que si on lui avait greffé un brilleur sur le poignet. Il retroussa la manche du bayungui et constata que tout le bras émettait une puissante clarté. Alors il se recula en s’exclamant :


  — Pas très impressionnant !


  Le corps nu de Mourhim se métamorphosa d’un coup en un astre incandescent en forme de silhouette humaine. Instinctivement, Stanley détourna le regard pour éviter d’être aveuglé. Les murs de la pièce reflétaient une puissante clarté, blanche, puis bleue, puis indigo. Lorsque l’intensité de la lueur diminua, le Sven se tourna à nouveau en direction de Mourhim. On aurait dit qu’un phare venait d’être allumé, et émettait tour à tour chaque couleur de l’arc-en-ciel.


  — Il va s’amuser comme ça un bon moment ! Mourhim est assez puéril…


  Azred se gratta pensivement la barbe avant d’ajouter :


  — Tu es en train de devenir un murchid, comme nous trois…


  — Un murchid…


  — Si j’en crois ce que j’ai capté dans ton esprit, tu as suivi une voie différente de celle des derviches, mais comme te l’a expliqué Djeber Marül Azmel-Dîn, ce que les Kreels nomment le neuvième cercle est un stade comparable au Zemgir… Or tu as continué à évoluer depuis que tu as atteint… Ningu Tsonko, c’est bien ça ?


  Stanley hocha la tête sans émettre un son. Il était trop ému pour parler.


  — Je n’aime pas théoriser ce qui est simplement la nature de la suprême conscience. Mais certaines personnes ont besoin d’explications. Djeber est ainsi. Il est doué, il deviendra sans doute un murchid, lui aussi. Mais son mental réclame trop. Ne te laisse pas entraver par ton intellect, ainsi qu’il le fait. Cependant, le jeu cosmique t’a conduit jusqu’à nous, ce qui mérite quelques commentaires… Izman Sheder Bîn-Ilim saura t’éclairer mieux que moi ; c’est un incorrigible bavard !


  Le derviche cacochyme ricana en se grattant l’entrejambe, et Stanley se demanda quelles sortes d’explications pourrait lui donner ce vieux gâteux. Puis il se concentra sur la voix chevrotante d’Izman, tandis que les fantaisies de Mourhim continuaient à colorer la pièce de scintillements changeants.


   


  — J’ai bien connu Issirion Malik Esser-Dîn, sais-tu ? Il était là quand je suis arrivé dans la communauté, petit novice dont les poils n’avaient pas commencé à pousser…


  Le vieillard dut se sentir obligé d’illustrer ses propos en farfouillant consciencieusement dans sa toison pubienne, une main glissée sous sa djellaba, mais Stanley, qui commençait à s’accoutumer à l’impudeur des derviches, n’y prêta pas attention.


  — Et lorsqu’il a quitté Besh’Tar-Lühn pour suivre des colons qui partaient vers Karanosh, j’étais devenu un murchid. Mais il n’avait pas changé, pas changé du tout, sais-tu ? Son corps ne vieillissait pas. C’était ça, son pouvoir de murchid ! Comme toi, il n’avait pas suivi la voie des derviches… Oh, il pouvait passer le temps comme nous, en se couchant sur la lame d’une scie ou sur des charbons ardents, mais j’ai compris que son chemin était différent, et tu l’as compris également… En toi, je vois à la fois son chemin, puisque tu détiens son collier de lumière, et le chemin des Kreels, puisque tu as assimilé tout leur enseignement. Si nous pouvons te faire comprendre notre propre voie, tu pourrais aller loin, plus loin que n’importe quel homme, sais-tu ? Plus loin que le très saint Brahim Zesh’Toun Adad-Ilim, béni soit son nom !


  Izman se tourna vers Azred, comme pour vérifier que son compagnon ne s’offusquait pas d’un éventuel blasphème, puis, rasséréné, reprit son monologue.


  — Tu connais un aède maraquendi, hein ? Je l’ai lu dans ton esprit. J’ai côtoyé ces chiens galeux, lorsque je mendiais ma pitance à Ichtolutzlan… Avant la guerre, nous allions dans toutes les villes de l’Univers, sais-tu ? On voyait un Tindari en haillons, sa sébile entre les genoux, et on croyait que c’était un marchand de tapis qui avait fait de mauvaises affaires ! Les Maraquendis ne parlent pas de leurs connaissances, sauf les aèdes qui emberlificotent et déguisent tout, mais il y a des tas de moyens d’apprendre, pour un pauvre mendiant à qui personne ne prête attention !


  Le vieil homme ricana, puis marmonna dans sa langue en dodelinant de la tête, et Stanley redouta qu’il ne se mît à divaguer. Mais après quelques minutes de cet agaçant manège, il reprit en orusien :


  — Eux ne valent pas grand-chose, des prétentieux, des poseurs ! Mais leurs théories sont intéressantes : une unique et éternelle vérité, qui projette des ombres à travers ce que le commun des mortels nomme les époques de l’Univers, où se déroule le spectacle du jeu cosmique… Tu saisis les implications, hein ?


  En cet instant, Izman Sheder Bîn-Ilim ne semblait plus atteint de démence sénile, mais au contraire parfaitement lucide. Ses yeux pétillaient comme ceux d’un gamin en train de s’amuser. Il dressa trois doigts de sa main gauche et les toucha tour à tour avec son index droit.


  — Pas de temps ; l’unique vérité se tient dans un instant infini… Pas de séparation ; tous les êtres et toutes les choses sont des reflets de la suprême conscience… Pas de matière ; les étoiles, les planètes et ceux qui les peuplent ne sont rien d’autre que des images projetées sur un écran sans consistance…


  Ragaillardi par son discours, Izman se frictionna les testicules avec vigueur, et Stanley se demanda si la communauté de Besh’Tar-Lühn était frappée par une épidémie parasitaire particulièrement prurigineuse.


  — Ces vauriens de Maraquendis se sont surtout attachés à la première conséquence, sais-tu ? Ils prétendent que la même pièce se rejoue sans arrêt et partout, dans des décors et des costumes qui varient… Pas de temps !


  Les ongles du vieillard changèrent de cible, s’attaquèrent à sa barbe, longue, hirsute et d’un blanc sale.


  — Les Kreels… Je ne les connais pas, mais d’après tes souvenirs, ils sont fascinés par la deuxième conséquence… Ils recherchent la fusion, ils veulent retrouver l’unité primordiale de la suprême conscience, qu’ils appellent Jaambé… Par les célébrations collectives, la musique, le lien des âmes… Pas de séparation ! Nous autres derviches tindaris…


  Izman hésita un instant, puis se frappa sur les cuisses et haussa le ton, un peu exalté.


  — Nous sommes les champions de la troisième conséquence ! Des années passées à maltraiter notre corps, pour arriver à la conclusion qu’il n’est absolument rien ! Ou qu’il peut être absolument tout ! Chair et os, c’est une illusion ! Pourquoi pas lumière ?


   


  L’index d’Izman Sheder Bîn-Ilim se pointa en direction du tourbillon éclatant qui avait remplacé Mourhim et faisait chatoyer le réduit aveugle.


  — Lorsqu’un derviche entame sa transformation pour devenir un murchid, il commence par émettre de la lumière. Ensuite… Ensuite il maîtrise ce phénomène. Puis il dégage de la chaleur, et contrôle cela, également. Tu en as vu la démonstration tout à l’heure, au cours du duel entre Mourhim et Azred… Commence par apprendre à devenir photogène uniquement quand tu le souhaiteras, franchis les étapes une à une. Alors un jour apparaîtra ton pouvoir de murchid. Ce qu’il sera…


  Izman recommença à ricaner en secouant la tête, puis chuchota comme s’il s’adressait à lui-même. Stanley observa Azred Lemnesh’Bîr Zeïd-Bel, qui était demeuré impassible durant tout le monologue du vieillard, pour essayer de déceler une réaction devant les manifestations de décrépitude de son compagnon. Mais le derviche, remarquant le regard de Stanley, se contenta de hausser les épaules. Puis l’égarement d’Izman s’arrêta soudain, et il reprit ses explications :


  — Nul ne peut prédire ce qu’il sera ! Juste une manifestation du dépassement de l’illusion de la matière ! Lorsque l’esprit déclare : je sais que mon soi-disant corps n’est qu’une image, une projection ; j’en fais ce que je veux ! Mourhim, lui, en fait de la lumière… Rien à voir avec la lueur annonciatrice de l’état de murchid ! Il peut être aussi brillant qu’un astre et jouer avec toute la gamme du visible comme un musicien joue avec son instrument…


  Le vieillard contempla un moment la silhouette qui s’était scindée en plusieurs couleurs : rouge au centre, orange et jaune autour du cœur pourpre, vert, bleu et violet en périphérie. Un sourire plissa sa bouche édentée, d’où dégoulina un filet de salive. Longtemps il resta figé, les yeux fixés sur l’arc-en ciel humain, avant d’essuyer ses lèvres baveuses d’un revers de main, et de revenir à son discours.


  — Bien des pouvoirs se sont manifestés au sein de cette communauté, en plus de dix-neuf millénaires, sais-tu ? Où l’on a vu que la chair pouvait produire toutes sortes de choses, et devenir toutes sortes de choses… Nous sommes discrets sur ce que les non-initiés appellent des miracles. Les éleveurs de moutons de Besh’Tar-Lühn se distraient parfois du spectacle de nos ordalies, de celui des marches sur le feu, ou de celui des méditations des derviches allongés sur des planches cloutées. Mais plus aucun étranger à notre communauté, ni même un novice, n’est informé des capacités des murchids depuis cent-quinze siècles, depuis que Haïjid Larim Eïl-Shelem a déclenché la catastrophe…


  Malgré les connaissances en Histoire qu’il avait acquises très jeune grâce à Till, son père adoptif, Stanley ignorait à quel événement le vieillard faisait référence. Il s’interrogeait sur les deux aspects d’Izman, tour à tour diminué, balbutiant et hagard, puis concentré, précis, capable d’expliquer clairement des concepts ardus. Azred et Mourhim présentaient cette même dualité, et Stanley avait du mal à admettre que des querelleurs infantiles, hargneux et dépourvus de bienséance fussent également capables d’incroyables prodiges. Il admit que le double visage des murchids n’était pas ce que cette journée lui avait fait découvrir de plus étonnant, et écouta le récit d’Izman Sheder Bîn-Ilim.


   


  — Ce murchid fut l’auteur de quarante-trois apophtegmes qui ont donné lieu à sept mille deux-cent cinquante-six commentaires, ce qui fait de lui un des derviches les plus importants de notre communauté, sais-tu ? Cependant, c’est surtout son pouvoir qui le rendit célèbre, malheureusement pour les Tindaris de son époque…


  Stanley remarqua qu’Azred baillait ostensiblement et semblait se livrer à l’épouillage de l’abondante pilosité de son poitrail et de son ventre. Il songea que les règles de courtoisie en vigueur dans la communauté des derviches, si toutefois elles existaient, étaient probablement très différentes de celles qu’il connaissait.


  — Son corps pouvait engendrer de la matière… Lorsqu’il marchait, on trouvait des pierres précieuses dans l’empreinte de ses pas. Il pouvait faire couler de la poudre d’or entre ses doigts, et chaque fois qu’il expectorait, une perle géante, semblable à celles des coquillages des mers de Sidarth-Rondaïl, était enrobée dans ses mucosités. À l’époque, les murchids ne faisaient pas mystère de leurs pouvoirs, et les habitants de Besh’Tar-Lühn prirent l’habitude de le suivre dans chacun de ses déplacements pour ramasser émeraudes, diamants et saphirs jusque sous ses talons, et fouiller le moindre de ses crachats. Je suis sûr que si ses excréments avaient eu la réputation de contenir quelque matériau de valeur, ils auraient donné l’assaut aux latrines de la communauté !


  La digression scatologique du vieillard parut éveiller l’attention de son compagnon plus que tout son précédent discours. Azred interrompit l’épouillage de sa toison alors qu’il avait presque atteint le niveau du pubis, et éclata d’un rire sonore qui entraîna l’hilarité d’Izman. Stanley espérait que Mourhim n’allait pas sortir de son état lumineux et s’esclaffer de conserve avec les deux autres murchids. Il fut soulagé lorsque le derviche cacochyme interrompit ses ricanements aigrelets pour reprendre son récit.


  — Haïjid Larim Eïl-Shelem n’avait que faire des pierres et des métaux précieux, sais-tu ? Mais c’était un homme bon qui aimait voir les gens heureux, et la joie de ceux qui rampaient derrière lui, quand ils mettaient la main sur un rubis ou une améthyste, lui donnait le sourire. Cependant, le jour où ils commencèrent à se battre comme des chiens pour un peu de poudre d’or, il cessa tout net d’exercer son pouvoir ! Malheureusement, il était trop tard… Les bergers avaient accumulé d’immenses richesses, et quand ils se mirent à mener grand train à Pazad-Lühn, les autorités de la capitale se demandèrent comment des péquenots dont l’horizon se limitait au cul de leurs moutons pouvaient vivre à la manière des nababs de l’exportation de tapis…


   


  Le galetas des derviches, qui était devenu plus lumineux qu’un palais fabérien pendant une antique fête du couronnement, fut soudainement replongé dans la pénombre. Mourhim venait de reprendre son aspect habituel. Il s’accroupit près de Stanley en lui glissant discrètement :


  — J’adore la fin de cette histoire…


  Azred grommela d’inintelligibles paroles. Le retour de l’éclairage par les chandelles de suif semblait le mettre de mauvaise humeur. Izman, lui, continua comme si de rien n’était.


  — Les Sashivas ont la réputation d’être avides de richesses, et le gouverneur qu’ils avaient envoyé sur notre planète se montrait particulièrement insatiable… De plus, il était cruel et dénué de scrupules, sais-tu ? Envoyée à  Besh’Tar-Lühn, sa soldatesque eut tôt fait d’obtenir des aveux, puis investit notre communauté afin de s’emparer de Haïjid Larim Eïl-Shelem ! Les Sashivas étaient incapables de comprendre la vérité. Ils croyaient que le murchid possédait un trésor et le distribuait aux éleveurs de moutons. Mais Haïjid avait disparu…


  Stanley sentit une main agripper la manche de son bayungui et secouer son bras. C’était Mourhim, les yeux brillants, excité comme un enfant.


  — Là, c’est le meilleur moment…


  — Te taire est donc au-dessus de tes forces !


  — Rabat-joie !


  Secouant la tête d’un air exaspéré, Azred renonça à poursuivre l’altercation, et la voix chevrotante d’Izman Sheder Bîn-Ilim fut de nouveau la seule à s’élever dans la soupente.


  — Les Sashivas entreprirent de faire parler les derviches, et les torturèrent sans répit…


  Stanley remarqua que les épaules de Mourhim et d’Azred étaient animées de mouvements spasmodiques, et qu’ils étouffaient de petits gémissements. Il s’étonna de les voir ainsi pleurer à l’évocation des tourments subis par des hommes depuis si longtemps disparus, et songea que le lien qui attachait entre eux les derviches de toutes les époques devait être très puissant. Après tout, ils révéraient les paroles prononcées par les murchids de l’ancien temps, ils pouvaient bien ressentir de la compassion pour leur calvaire.


  — On déchira leur peau avec des fouets, on transperça leurs articulations avec des forets de métal…


  D’une main, Mourhim tenait le poignet de Stanley, de l’autre il frappait sur ses cuisses, secoué non par des sanglots comme l’avait cru le Sven, mais par un énorme fou-rire. Azred, dans le même état, se mordait les lèvres pour ne pas couvrir les paroles du vénérable Izman par ses manifestations d’hilarité.


  — Bien sûr, les Sashivas agirent ainsi en pure perte…


  — Quelle bande d’idiots !


  Mourhim n’avait pu retenir une exclamation, que le vieillard parut ne pas remarquer.


  — Les supplices conduisaient nos frères à l’état de Zemgir, et les bourreaux finirent par se lasser, sais-tu ? Le gouverneur, privé du trésor qu’il convoitait, conçut un tel dépit qu’il fit exécuter tous les derviches. Notre communauté fut réduite à néant, et nous gardons trace de cet épisode sous le nom de catastrophe du quatre-vingt dix-neuvième siècle…


  Azred et Mourhim avaient retrouvé leur sérieux, se cherchant des noises à voix basse.


  — Après le départ des Sashivas, Haïjid réapparut, recruta des novices, en fit des derviches et refonda la communauté. Ses détracteurs prétendent qu’il s’était montré lâche et vaniteux, cherchant par ce tour de passe-passe à laisser une trace indélébile dans les annales de Besh’Tar-Lühn. Le fait est qu’il est aussi fameux que notre fondateur Brahim Zesh’Toun Adad-Ilim, béni soit son nom ! Bref, si je t’ai conté cette histoire, c’est que je voulais en arriver au point suivant…


  Le vieillard resta longtemps bouche bée, de la bave coulant dans sa barbe, le regard absent, avant de reprendre.


  — Où voulais-je en arriver d’ailleurs ?


  — Les pouvoirs des murchids…


  — Ah oui, les pouvoirs… Ce qu’il faut retenir…


   


  La voix d’Izman devenait de plus en plus faible et tremblante. Stanley se pencha vers le vieillard pour mieux entendre ses paroles. Ce qu’il vit alors provoqua chez lui, un homme qui avait affronté les plus grands dangers et surmonté les épreuves les plus dures, un frisson de terreur. La peur était un sentiment que Stanley Petersen croyait depuis longtemps ne plus jamais devoir éprouver. Mais en cet instant, dans cette salle étroite, basse, froide et sombre, en compagnie de derviches indécents et fantasques, elle le submergea avec une telle violence qu’il dut faire appel à toutes les techniques kreels qu’il connaissait pour empêcher son cœur de s’emballer et sa respiration de se bloquer.


  — Un pouvoir est-il bénéfique ? Maléfique ? Que doit-on en faire ? Haïjid Larim Eïl-Shelem a-t-il… eu… tort…?


  La voix du vieillard s’était réduite à un chuintement presque inaudible. Devant les yeux exorbités de Stanley Petersen, ses jambes et ses bras se transformaient en sable, un sable noir et grossier qui coulait sur le sol. Bientôt Izman fut réduit à un corps sans membres posé sur un tas de graviers. Stanley vit avec horreur que le tronc du derviche se métamorphosait à son tour.


  — Le pouvoir est une question, sais-tu ? Bientôt, tu devras…


  Il ne restait d’Izman Sheder Bîn-Ilim qu’une tête au visage ridé et à la chevelure de poussière.


  — Répondre…


  Le vieux murchid avait disparu. Stanley se leva, les mains tremblantes, surplombant l’amas de sable.


  — Je vais ordonner à deux novices de le mettre dans un bac et de le porter dans sa chambre… Ils vont se demander pourquoi, c’est sûr…


  Mourhim se grattait la barbe, l’air blasé.


  — Impossible de savoir combien de temps ça va durer… Il est déjà resté plus de trois ans sous forme minérale… Pour quelle raison ? Hum… Je crois qu’il n’en sait rien lui-même. Comme tu l’as sûrement constaté, il est un peu… gâteux… Azred, tu t’occupes de sa djellaba pendant que je vais chercher du monde pour le transporter. Fais attention à ne pas en mettre partout en la sortant du tas ! Azred ? Tu trouves ça amusant ?


   


  Mourhim et Stanley étaient seuls dans la pièce. Le Sven avait assisté à la transformation du vieux murchid, mais ignorait ce qu’était devenu Azred. Il regarda Mourhim fixement et balbutia :


  — Il… Il a… disparu…


  — Mais non ! Il est ici !


  Stupéfait, Stanley vit le derviche faire d’amples mouvements de bras comme pour serrer l’air de la pièce contre sa poitrine, recommençant le même manège dans chaque recoin.


  — Que se passe-t-il ?


  — Ce crétin s’est rendu invisible ! Il est si vaniteux qu’il veut montrer que lui aussi est un murchid ! Mais si je l’attrape…


  — Il peut… devenir invisible ?


  Mourhim fit un bond de côté en écartant les bras, loupa sa réception, se cogna la tête contre un mur et lâcha une bordée de jurons.


  — Eh oui… C’est cela, son pouvoir ! Rien d’étonnant à ce qu’un individu aussi insignifiant ait acquis la capacité à carrément ne plus être vu… Azred ! Pas question que je me charge de tout ! Arrête tes enfantillages !


   


  Stanley sortit précipitamment du réduit et marcha à grandes enjambées en direction de la steppe. Il avait hâte d’atteindre le spatioport de Pazad-Lühn, de monter dans son vaisseau, de rejoindre Sashra-Zinki, de retrouver ses compagnons, et de reprendre la quête des épées de Narok. Mais tandis qu’il s’éloignait des bâtiments de la communauté des derviches de Besh’Tar-Lühn, il ne pouvait s’empêcher d’entendre dans son crâne chuinter la voix d’Izman lui annonçant qu’il serait bientôt, lui aussi, un murchid, ni de voir le corps du vieillard se désagréger, couler au sol, amas de sable et de poussière. 


   


  CHAPITRE XVII


   


  Rien n’égare davantage l’Homme que la convoitise. Car le jeu cosmique a placé chacun d’entre nous sur une route, qu’il convient de parcourir au mieux, et le plus loin possible. La convoitise, c’est porter son regard sur le chemin d’autrui. Et aucun voyageur ne peut cheminer sans tomber si ses yeux sont tournés vers une autre voie que la sienne.


   


  Apophtegme 1529 de la communauté de Besh’Tar-Lühn


  (Attribué au murchid Haïjid Larim Eïl-Shelem, a donné lieu à cent soixante quinze commentaires)


   


  Bakhi Sayazabeth fut le premier à comprendre ce qui se tramait dans la loge princière. Élevé au sein de la noblesse thorg, familier des intrigues de cour et des trahisons de palais, il connaissait bien les puissants, leurs calculs retors et la manière qu’ils avaient d’assouvir leurs ambitions. Le manège des différentes personnes qui s’agitaient autour du corps sans vie d’Assinrod II lui permit de déceler très vite l’existence d’un complot, de voir qui l’avait fomenté, qui le soutenait et qui s’en trouvait à l’écart. La mauvaise nouvelle était la surprise manifeste d’Ezem al N’maroush. Le visage décomposé du vieux président de l’Assemblée et le tremblement qui agitait ses mains indiquaient qu’il ne comptait pas parmi les instigateurs de la comédie en train de se jouer. Par conséquent, il en serait probablement une des victimes, et tous ses protégés, à savoir Bakhi et ses compagnons, risquaient de se trouver en fort mauvaise posture.


  Plusieurs courtisans s’étaient rassemblés autour du dauphin N’yesser, et criaient pour que leurs paroles soient bien comprises :


  — Notre vénéré prince Assinrod II n’est plus !


  — Gloire au nouveau prince de Sashra-Zinki !


  — Vive N’yesser Ier, vive notre maître !


  N’yesser affichait à la fois les signes d’une douleur foudroyante, celle du fils venant de brutalement perdre son père, et la superbe d’un être au-dessus du commun, celle du dauphin accédant soudain à la grandeur princière. Mais les mines compassées de N’yesser ne trompaient pas Bakhi. Il était persuadé que la mort d’Assinrod n’avait rien de naturelle, et la voix grave de Vigdred, qui avait campé sa masse imposante juste à côté de lui, le conforta dans son analyse.


  — Le Gal-Idanki… Je crois qu’il est empoisonné.


  — Qu’est-ce qui te fait penser cela ?


  — N’yesser essayait d’arracher le plat en or des mains de cet homme… Ils se disputaient violemment…


  Bakhi observa le chambellan que lui désignait le colosse oglouk. Il avait rejoint le groupe qui se rassemblait autour d’Ezem al N’maroush, ceux que la mort du prince prenait de court et effrayait.


  « Les futures victimes du changement en train de s’opérer, » songea le Thorg. Soudain N’yesser leva les bras et ses affidés cessèrent de l’acclamer. On n’entendit plus dans la loge que les chuchotements inquiets des hommes et des femmes qui se pressaient autour du président de l’Assemblée, puis la voix stridente de N’yesser.


  — Nous, N’yesser Ier, prince de Sashra-Zinki, en vertu des pouvoirs que nous confère notre rang, déclarons traîtres et corrompus les personnes suivantes…


  Les gardes en armure s’avancèrent aux côtés du nouveau prince. De toute évidence, leur fidélité était acquise à N’yesser et ils étaient préparés à ce qui se jouait.


  — Chambellan Nouram al Shouzrim!


  Deux soldats encadrèrent l’homme vers qui s’était pointé l’index de N’yesser et le traînèrent à l’écart malgré ses protestations. Bakhi remarqua que le dénommé Nouram al Shouzrim était promptement menotté et bâillonné. « Neutraliser d’abord le témoin éventuel du parricide, c’est judicieux… »


  — Président Ezem al N’maroush !


  — C’est un scandale ! J’ai été légalement élu par les représentants des vingt guildes ! Je sers fidèlement ma patrie depuis…


  Les objections du vieux banquier furent elles aussi étouffées par une étoffe plaquée contre sa bouche. N’yesser glapit encore plus fort :


  — Votre forfaiture n’en est que plus abjecte ! Nous prouverons que vous avez utilisé vos fonctions, profitant de la faiblesse de mon père, pour détourner à votre profit les biens de la principauté ! Maintenant, il suffit ! Qu’on arrête tous ces renégats ! Qu’on les jette au cachot ! Ils seront jugés, condamnés et impitoyablement punis !


  Malgré la gravité de la situation, Bakhi esquissa un sourire en songeant à la justice de N’yesser, dont les verdicts étaient établis avant la tenue du procès. Puis il se préoccupa du sort qui l’attendait. Les gardes entravaient et conduisaient sans ménagement hors de la loge tous les courtisans qui n’appartenaient pas à la conjuration. Le Thorg s’efforça de réfléchir lucidement. Lourdement cuirassés, les soldats sashivas possédaient des poignards et des armes à rayonnement laser. Mais leur nombre diminuait sans cesse. Lorsque toutes les personnes arrêtées auraient été évacuées, ils ne seraient plus qu’une poignée.


  Bakhi jeta un coup d’œil à ses compagnons. Ils se livraient probablement aux mêmes supputations que lui. Sans doute se préparaient-ils mentalement au combat. Mais avec quels moyens ? Fenvarth était un insupportable poseur, cependant il avait démontré ses qualités de guerrier. Nul doute que les deux barbares fussent redoutables, ainsi que le géant kreel, et le nabot de Zagrid pouvait rendre des services. Quant aux autres, Bakhi ne comptait pas sur eux. Il regrettait amèrement l’absence de son fidèle Yosh, jugé trop effrayant pour être admis dans la loge princière, et qui était resté enfermé dans un bâtiment du palais d’Ezem al N’maroush. De toute façon, le vrai problème était qu’ils étaient privés de leurs armures et de leurs armes. Même les épées sacrées, malgré l’insistance de leurs porteurs à les conserver avec eux, étaient entreposées dans un coffre chez le président de l’Assemblée. Un seul homme équipé pour la guerre pouvait tous les tuer aisément. Pourtant, Bakhi préférait mourir en tentant de résister plutôt que d’être jeté dans une geôle. Lorsque deux gardes se saisirent de Grimnür, il s’apprêta à tenter de leur dérober une lame de Gaïnkish pour pouvoir enfin se battre.


   


  Vigdred perçut les intentions du Thorg. Son énorme main enserra le bras de Bakhi et il grommela :


  — Pas encore…


  Le gigantesque barbare semblait posséder un plan. Il fixait Tvolek, pétrifié depuis qu’Assinrod II s’était effondré devant lui. Lorsque leurs regards se croisèrent, les deux hommes s’observèrent longuement. Puis, tandis que Grimnür mobilisait plusieurs gardes en se tortillant comme un serpent tout en émettant des glapissements outragés, le Krüse lança à N’yesser :


  — Ma liberté ! Vous me devez ma liberté !


  — Quoi ? Tu oses t’adresser à moi, esclave ! Je suis N’yesser Ier, prince de Sashra-Zinki, et je ne dois rien à personne ! Qu’on ramène cette bête sauvage dans sa cage, immédiatement !


  Deux soldats sashivas s’approchèrent du gladiateur. Avec ceux qui tentaient de menotter Grimnür, c’étaient les derniers présents dans la loge. Vigdred gronda le même avertissement à chacun de ses compagnons :


  — Bientôt…


  N’yesser s’était tourné vers Ilsyared et l’apostropha avec des manières d’histrion :


  — Cet animal est ta propriété ! J’ai eu connaissance des divagations de mon père à son sujet, mais bien entendu, tu n’es nullement engagé par des promesses faites sous l’influence de je ne sais quelle drogue ! Je suppose que tu tiens à le conserver…


  Ilsyared répondit par des courbettes et des bredouillements :


  — Euh… Oui, mon… Mon prince…


  Bakhi comprit ce qu’avait prévu Vigdred. Depuis le début de sa captivité, c’était l’engagement d’Assinrod qui avait permis au Krüse de supporter sa condition d’esclave. Sans la perspective d’être libre au bout de mille victoires, Tvolek aurait sans nul doute imité le seul autre guerrier d’un monde perdu ayant combattu dans une arène, le célèbre « œil de feu » vainqueur du tournoi annuel de Rangos plus d’un demi-siècle auparavant, ce Harrik qui s’était donné la mort à l’issue de son ultime duel. Pour de tels hommes, le suicide était préférable aux chaînes…


  Tvolek fit mine de se laisser menotter. Un des Sashivas se trouvait derrière lui, les mains occupées par des entraves de métal, l’autre le tenait en joue avec son arme laser. Les mouvements du gladiateur furent beaucoup trop rapides pour qu’ils puissent réagir efficacement. Il se laissa tomber à genoux tout en sortant de son fourreau la dague de Gaïnkish du garde qui voulait l’attacher. Lorsque le rayon brûlant décoché par l’autre soldat passa au-dessus de sa tête, il plongea en avant et roula sur le sol. Bakhi, admiratif, constata qu’il reproduisait les techniques de lutte utilisées dans l’arène.


  Les gardes occupés à neutraliser Grimnür avaient enfin réussi à lui lier les mains derrière les hanches. Ils le poussèrent dans un coin, dégainèrent leurs armes laser et tentèrent de viser Tvolek. Il leur était impossible de déclencher leur tir : le Krüse, allongé au sol, venait de se glisser derrière les jambes du soldat qui le tenait en joue quelques instants auparavant. Ils s’approchèrent en hurlant des sommations, oubliant complètement Bakhi et ses compagnons, à qui ils tournaient le dos, ainsi que le vieillard grincheux qu’ils venaient d’entraver et qui ne pouvait représenter, selon toute logique, la plus petite menace. Les serviteurs androïdes, pris dans les faisceaux d’ondes émis par les brouilleurs de ceinture des soldats sashivas, titubaient au milieu des fauteuils. Personne n’aurait pu imaginer la véritable nature de Grimnür Fimbulthoël et se méfier de lui.


  Aussi facilement que s’il s’était agi d’un brin de laine, Grimnür brisa les maillons de céramacier qui attachaient ses poignets, se plaça derrière un des hommes qui menaçaient Tvolek, appuya sa main gauche contre le dosseret de sa cuirasse, et agrippa sa mentonnière de la main droite. Son armure de céramacier aurait pu protéger le malheureux Sashivas contre des flammes ou des projectiles de métal, mais pas contre le traitement infligé à son cou par la puissance d’un androïde. D’un seul mouvement, Grimnür rabattit en arrière la tête du garde et lui brisa la nuque.


  Pendant ce temps, Tvolek avait tranché les jarrets puis égorgé le soldat derrière lequel il avait rampé, et se servait de son cadavre caparaçonné de cristacier comme d’un bouclier. Plusieurs impacts de laser touchèrent la cuirasse sans atteindre le gladiateur.


  Alors Vigdred rugit de sa voix caverneuse :


  — Maintenant !


  Puis il se rua vers un des Sashivas. Le colosse avait eu le loisir de réfléchir à la manière dont il pourrait agir sans utiliser de lame de Gaïnkish. Il ne possédait ni la rapidité, ni la dextérité de Tvolek, et ne souhaitait pas tenter de subtiliser à un adversaire son propre poignard. Il préférait se servir de son principal atout : sa force monstrueuse. Vigdred saisit le Sashivas par les jambes, le décolla du sol, effectua un tour complet et le propulsa au-delà de la rambarde qui délimitait la terrasse de la loge princière. Ulfnor, avec la même désinvolture que s’il affrontait son ami dans une compétition de lancer de poids, fit subir le même sort à un autre garde, qui alla lui aussi s’écraser quelques dizaines de mètres plus bas, dans les jardins en escalier qui entouraient la colonne du petit palais-champignon.


  Tvolek avait neutralisé le garde qui avait essayé de l’entraver en utilisant son poignard comme une arme de jet. La pointe de cristal s’était enfoncée entre les yeux du Sashivas après avoir traversé sa visière de cristoplast. Les deux derniers soldats, terrifiés, ne songeaient même plus à combattre. Ils ne pensaient pas à l’avantage que leur conférait leur équipement face à des adversaires dépourvus d’armes et de protections, seulement à fuir. Ils bousculaient sans ménagement les courtisans qui se pressaient vers la sortie, et, lorsqu’ils comprirent que la foule apeurée leur bloquait le passage, commencèrent à tirer sur les hommes et les femmes qu’ils étaient censés protéger. Le carnage ne cessa qu’avec l’intervention de Fenvarth et d’Iyla. La jeune Harrik s’était emparée du poignard du soldat dont Grimnür avait rompu le cou, le paladin avait récupéré celui planté dans le front d’une des victimes de Tvolek. Tous les deux agirent en même temps, dans un même mouvement, enfonçant leurs lames dans la colonne vertébrale des gardes qui s’affaissèrent ensemble sur le sol. Iyla parut ne pas remarquer le regard étonné et admiratif du Fabérien, pourtant un sourire fugitif se dessina sur ses lèvres.


   


  N’yesser poussait des glapissements de terreur. Tvolek l’avait saisi par les cheveux et lui appuyait la pointe d’une dague sur la gorge. Vigdred se planta à côté du gladiateur et gronda :


  — Garde-le en vie ! Il est notre seule chance de nous sortir d’affaire !


  Un rictus cruel découvrit les crocs acérés de Tvolek.


  — Je ne vais pas le tuer… Pour le moment…


  Ses compagnons avaient compris l’idée de Vigdred. Tandis que Shaabaz et Reïkya récupéraient armes laser et dagues sur les cadavres des soldats, Ulfnor, Bakhi et Savari Sonunda utilisaient les menottes pour entraver plusieurs courtisans qui n’avaient pas eu le temps de s’enfuir, les attachant les uns aux autres. Ilsyared faisait partie de ces infortunés. Il pleurnichait et tentait d’attirer l’attention de Tvolek par ses gémissements et ses supplications :


  — Je t’ai toujours bien traité, n’est-ce pas ? Tu étais un esclave choyé… Un bon gîte, de bons repas, et même des femmes pour ton plaisir… Et mes lanistes ! J’ai payé les meilleurs de l’Univers pour t’enseigner l’art du combat ! Tu n’as pas oublié… C’est grâce à moi si…


  — Fais-le taire ou je lui arrache la langue avec mes dents !


  Tvolek avait hurlé à l’intention de Vigdred. Le colosse se tourna en direction d’Ilsyared et grommela simplement :


  — Tu as compris ?


  Le gros Sashivas hocha la tête sans proférer un son, les yeux emplis de larmes.


  — Nous devons rejoindre le palais d’Ezem al N’maroush ! Récupérer nos armures et nos armes…


  Bakhi avait énoncé une évidence. Mais tous savaient que la partie serait difficile. Iyla murmura d’un ton grave :


  — Les épées…


  — Et Yosh ! Hors de question de fuir sans lui !


  — Fuir ? Mais comment ? Les Fabériens sont repartis avec le navire cosmique qui a amené ici Fenvarth, Shaabaz et Bakhi. Et mon père a quitté cette planète avec notre vaisseau ! Pour faire je ne sais quoi chez les Tindaris…


  Savari Sonunda semblait amer. Il fixait Djeber avec animosité, comme si celui-ci était responsable de la situation.


  — Hé, hé… Tonton Grimnür connaît la solution ! Pendant que vous autres, petits écervelés, baguenaudiez dans Sashra-Zinki, j’ai emmagasiné nombre d’informations ! Et prévu nombre de scénarios !


  Reïkya, agacée, houspilla l’androïde :


  — Eh bien, parle ! Que sais-tu de si important ?


  — Ah, voilà ! Tu es bien contente de trouver ton oncle pour te sortir d’un mauvais pas ! L’expérience l’emporte sur l’insouciance de la jeunesse ! Il se trouve que ce brave Ezem al N’maroush est un homme prudent, réputé pour sa sagacité, d’ailleurs… Hum… Sauf qu’il avait sous-estimé le danger représenté par ce gredin de N’yesser ! Il est dans la nature humaine d’oublier les menaces que l’on a sous le nez, pour ne considérer que les plus lointaines, et à ce sujet…


  — Grimnür ! Nous n’avons pas le temps ! Pas le temps d’écouter tes bêtises !


  — Mes bêtises… Cornegidouille, ma chère nièce, mes bêtises pourraient te sauver la vie ! Bon, venons-en au fait, puisque mes leçons de sagesse vous passent au-dessus de la tête ! Il y a un vaisseau de quatrième catégorie dissimulé dans un des bâtiment du palais d’Ezem al N’maroush. Bourré d’armes, de matériel divers, et avec quelques centaines de millions de yariks à bord… Une petite précaution en cas de coup dur… Mais ce cher président de l’Assemblée des vingt guildes n’a pas eu l’opportunité de s’en servir. Nous, par contre…


  — Il nous suffit d’atteindre son palais. En dépit de toute une armée sashivas qui nous attend probablement à l’extérieur de l’amphithéâtre…


  À nouveau, Bakhi Sayazabeth avait formulé ce dont tous ses compagnons avaient parfaitement conscience, suscitant un pesant silence dans la loge princière. Puis Chumokl Maraq, qui était resté tapi dans un coin, serré contre frère Qtotlan, pendant toute la durée du combat, lança d’une voix exaltée :


  — Allons, mes amis ! Allons écrire un nouveau chapitre de la lutte éternelle entre le divin Ishir Nesher et le maléfique Kotl Kaltuq !


   


  La vaste esplanade qui entourait les arènes de Sashra-Zinki avait été évacuée. Les troupes d’élite sashivas y avaient pris place, des centaines d’hommes armés de ringüls de précision, de bouche-flammes, de lance-grenades autoguidées. Ils étaient appuyés par des véhicules blindés qui flottaient au-dessus du sol, soulevés par leurs générateurs d’a-gravité, hérissés de canons laser dont les gueules menaçantes se pointaient toutes dans la même direction.


  Enchaînés les uns aux autres, les courtisans formaient un cercle à l’intérieur duquel s’étaient abrités les treize fuyards. Grimnür, grâce à sa force d’androïde, manœuvrait seul les captifs, les obligeant à avancer d’un côté ou d’un autre en tirant sur leurs liens. Tvolek se tenait juste derrière son ancien maître, un poignard posé sur son cou épais. Le Krüse voulait se charger de N’yesser, mais les autres s’y étaient opposés, craignant que le désir de vengeance du gladiateur ne le pousse à exécuter leur plus précieux otage. C’était Bakhi Sayazabeth qui pointait sa dague sur la gorge du prince. Ne risquant de céder ni à la sauvagerie comme Tvolek, ni à une magnanimité chevaleresque et incongrue comme Fenvarth ou Ulfnor, il semblait le plus indiqué pour surveiller N’yesser. Vigdred possédait des aptitudes comparables, mais il avait préféré s’armer d’un pistolet laser et se tenir prêt à tirer par dessus le rempart de chair des courtisans, ainsi que Fenvarth et Reïkya. Savari Sonunda, Ulfnor et Iyla avaient choisi des otages au hasard, en se positionnant de manière régulière à la périphérie du cercle, et les menaçaient ostensiblement avec une lame de Gaïnkish. Les deux Maraquendis et Djeber avaient accepté sans rechigner de se placer au cœur du groupe et de suivre le mouvement, mais Shaabaz se sentait vexé de ne pas avoir été investi d’une mission ; il passait son temps à se faufiler partout, et glissait fréquemment son nez pointu entre les hanches des captifs pour observer les manœuvres des Sashivas.


  — Espérons que nos prisonniers soient des personnages suffisamment importants pour les dissuader de faire feu…


  Reïkya semblait inquiète, mais Bakhi la rassura d’un ton ferme :


  — Nous tenons leur prince ! Ils ne feront rien !


  — Ils n’ont qu’à tirer, s’ils le veulent…


  Ulfnor, positionné près de Tvolek, fut le seul à entendre les propos inquiétants émis en orusien, à voix basse, par le Krüse. Ce dernier paraissait presque souhaiter périr au milieu d’un carnage général ; le géant se promit de garder un œil sur lui…


  Le palais d’Ezem al N’maroush se situait trop loin de l’amphithéâtre pour envisager de l’atteindre en progressant avec des prisonniers enchaînés, dont les trois quarts devaient marcher en crabe ou à reculons. L’objectif des fuyards était bien plus proche. De l’autre côté de l’esplanade se dressait une station de navettes urbaines. S’ils parvenaient à monter dans un véhicule de transport automatisé, ils pourraient atteindre la résidence du président de l’Assemblée en quelques minutes. Mais pour cela, ils devraient franchir les rangs des soldats d’élite…


  Vigdred vit les guerriers sashivas se rapprocher, armes pointées. Ils se trouvaient maintenant à moins de vingt pas. Le colosse fit le tour du cercle de captifs, en grondant de la manière la plus impressionnante possible :


  — Allez-y ! Récitez ce que je vous ai appris ! Et tâchez d’être convaincants ! Sinon… Il n’y aura de clémence pour aucun d’entre vous !


  Les courtisans n’avaient nul besoin d’être stimulés par les menaces de Vigdred. Ils avaient compris depuis longtemps à quoi tenait leur salut. Leurs piaillements terrorisés s’élevèrent au-dessus de l’esplanade :


  — Je suis le connétable N’zoukim, de sang princier ! Je vous ordonne de nous laisser passer !


  — Je suis l’honorable Ilsyared, directeur de la Banque de l’Union des Forges ! Je vous ordonne de nous laisser passer !


  — Je suis la comtesse Kadir al N’vedem, de sang princier ! Je vous ordonne de nous laisser passer !


  L’hésitation des soldats était manifeste. La plupart baissèrent leurs armes, comme s’ils craignaient qu’un tir malencontreux dû à leur crispation n’atteigne un des prestigieux personnages qui faisaient si bruyamment étalage de leur importance. Les officiers supérieurs étaient les plus nerveux, car ils avaient parfois eu l’occasion d’être admis à la cour, et ils reconnaissaient certains visages parmi les faces apeurées des otages.


  Bakhi comprit que le moment était venu de porter l’estocade. Il piqua la joue de N’yesser et lui susurra :


  — C’est ton tour… J’ai vu que tu savais être un bon comédien, un parricide capable de feindre les fils éplorés… Là, tu as sacrément intérêt à impressionner ton public !


  Persuadé de la détermination du Thorg à lui fendre la gorge, N’yesser brailla avec une emphase remarquable :


  — Je suis le prince N’yesser Ier, et je règne sur Sashra-Zinki et sur ses possessions ! Je vous ordonne de nous laisser passer !


  Les troupes d’élite refluèrent, libérant l’accès à la station de navettes urbaines, dans laquelle s’engouffra le groupe compact et disparate, guidé par la poigne de Grimnür Fimbulthoël et par ses exclamations incessantes :


  — Allons, trois pas vers la gauche ! Non, à droite maintenant ! Stop ! Tout droit, tout droit ! Et plus vite que ça, hop, hop ! On y met du cœur…



  CHAPITRE XVIII


   


  L’homme sans foi comprend ce qui existe, jamais ce qui demeure.


  Il accumule la matière, la pierre des maisons, la viande des repas, l’or des pièces de monnaie. Il peut toucher la pierre, goûter la viande, contempler l’or. La matière existe.


  Mais la pierre se brise, la viande se corrompt, l’or se désagrège. La matière ne demeure pas.


  L’homme sans foi néglige l’esprit ; l’esprit ne se touche pas, ne se goûte pas, ne se contemple pas. L’esprit n’existe pas.


  Mais je sais qu’il demeure.


  Acquérir la foi, c’est savoir que ce qui existe ne demeure pas, et que ce qui demeure n’existe pas.


   


  Apophtegme 1492 de la communauté de Besh’Tar-Lühn


  (Attribué au murchid Haïjid Larim Eïl-Shelem, a donné lieu à trois mille trois cent trente-trois commentaires).


   


  N’yesser Ier frictionna de ses doigts fins la marque rougeâtre laissée par le poignard du Thorg qui l’avait pris en otage, et qui barrait toujours son cou délicat. La douleur était infime, certes, mais suffisante pour l’empêcher d’oublier qu’il avait été tout près de mourir égorgé comme un animal de boucherie, peu de temps auparavant. Régulièrement, il se promettait de retrouver tous ceux qui lui avaient fait subir terreur et humiliation, et de les condamner aux pires tourments. Mais ils étaient hors de portée de son juste courroux, désormais. Ils avaient fui grâce au vaisseau spatial dissimulé dans le palais d’Ezem al N’maroush, et il devait se contenter de les maudire, de lancer contre eux de vaines imprécations chaque fois que la colère le submergeait.


  Sa main se crispa autour du bras de l’étrange fauteuil articulé dans lequel ses serviteurs l’avaient sanglé, et toute sa fureur se concentra sur celui qu’il jugeait responsable de la honte éprouvée sur l’esplanade de l’amphithéâtre, lorsqu’il était lié comme un esclave devant ses troupes, une lame posée sur sa gorge.


  « C’est lui, lui qui les a invités, qui les a installés dans la loge princière ! Ce vieux gredin paiera pour ce que j’ai subi ! »


  La mort du président de l’Assemblée des élus des vingt guildes avait été décidée bien avant ce que les courtisans désignaient dorénavant avec hypocrisie par « l’incident de l’amphithéâtre », mais N’yesser optait plutôt, lorsqu’il avait concocté son parricide, pour une fin discrète et rapide, une exécution maquillée en suicide, le suicide d’un vieillard incapable d’affronter ses turpitudes révélées lors d’un procès public. Désormais, il rêvait d’une vengeance effroyable, au vu et au su de tout le peuple sashivas, un supplice qui marquerait les esprits et inaugurerait son règne d’une manière propre à dissuader les vocations de traître.


  Après avoir compulsé les archives de la bibliothèque princière à la recherche des diverses manières dont les monarques de toutes les époques avaient fait périr leurs ennemis, il s’était décidé à infliger l’estrapade à Ezem al N’maroush. L’exécution aurait lieu dans l’amphithéâtre de Sashra-Zinki, devant la populace de la capitale et toute la noblesse des treize principautés. L’ancien président de l’Assemblée, entièrement nu, serait soulevé par un rayon porteur à plusieurs mètres au-dessus du sol, puis le bourreau le laisserait tomber, le soulèverait à nouveau, et recommencerait l’opération jusqu’à ce que la vie abandonne le corps aux os brisés du vieillard. On avait déjà informé Ezem al N’maroush de quelle façon il serait mis à mort. À ceux qui osaient s’offusquer devant lui de la cruauté d’un tel châtiment appliqué à un homme qui avait longtemps dirigé les Sashivas, N’yesser évoquait, en sanglotant presque, le sort funeste d’Ilsyared, éventré sous ses yeux par cette bête malfaisante de gladiateur krüse.


  En réalité, N’yesser n’éprouvait pas la moindre compassion pour le directeur de la Banque de l’Union des Forges, mais il ne parvenait pas à oublier l’effroi qui l’avait saisi lorsque Tvolek, malgré les protestations de ses complices, avait déchiré la bedaine proéminente de son propriétaire au moment où tous les otages étaient libérés. La comédie larmoyante jouée par le prince dissuadait ministres et courtisans de débattre en argumentant qu’Ezem al N’maroush ne pouvait logiquement être tenu pour responsable de la fin atroce d’Ilsyared. Et puis chacun savait dans l’entourage de N’yesser que ce dernier vivait dans la terreur des complots, et nul ne souhaitait être catalogué comme un ennemi potentiel. Ceux qui l’avaient aidé à se débarrasser de son père se montraient les plus prudents, comprenant que leur appui n’avait pas suscité envers eux une gratitude débordante, mais plutôt une méfiance presque haineuse.


  Pendant des années, N’yesser avait été rongé par le dépit, frustré de n’exercer aucun pouvoir. Désormais il était dévoré par la peur. Il avait longtemps souffert de n’être point sur le trône ; aujourd’hui il souffrait parce qu’il y était assis. Tout ce qui pouvait le distraire de ses craintes lui agréait grandement. Aussi considérait-il le petit homme replet aux manières cauteleuses qui s’agitait au pied de l’estrade de la salle de réception de son palais avec une bienveillance très inhabituelle de sa part.


   


  Dès qu’il avait appris que Ojorg Messin, orbitant dans un vaisseau en provenance d’Orus, sollicitait une audience pour lui présenter ses derniers produits, N’yesser s’était empressé de donner son accord. L’Orusien était le fournisseur attitré du palais en naugrods, depuis trois décennies. On disait qu’il avait fait fortune en approvisionnant ses ateliers non pas en esclaves achetés sur les marchés, mais avec des victimes de rapts. Les mauvaises langues prétendaient qu’il avait longtemps dirigé le clan de « la main d’acier », trouvant plus rentable d’appointer des mercenaires oglouks pour enlever hommes, femmes et enfants que de payer la chair servile. Mais l’essentiel pour le prince était la qualité des naugrods qu’on lui proposait. Dans ce domaine, Ojorg Messin était irréprochable. Il faisait appel aux meilleurs experts maraquendis, et la noblesse sashivas avait toujours apprécié le fruit de ses ateliers. L’Orusien s’était vanté de détenir des shad-zooris, comme on disait dans sa langue, d’un genre très nouveau, et se proposait même d’offrir à N’yesser le spectacle de la technique employée par ses artisans maraquendis pour agir sur le cerveau humain.


  Alléché par l’idée d’assister à une présentation de ces secrets dont les faiseurs de naugrods étaient en principe très jaloux, excité en s’imaginant la vision de malheureux esclaves au crâne perforé par des électrodes, le prince avait organisé une cérémonie à laquelle il avait convié quelques courtisans qu’il comptait récompenser de leurs génuflexions. Malgré son impatience, N’yesser n’avait pas dérogé aux règles de prudence maniaque qu’il appliquait depuis « l’incident de l’amphithéâtre ». Trente gardes d’élite se tenaient le long des murs de la salle de réception. Autour de l’estrade au sommet de laquelle il avait pris place, on avait installé un cube aux parois de cristoplast renforcé, d’une formidable épaisseur, invulnérable aux flèches des ringüls, aux lasers, au feu et aux projectiles des armes individuelles. Et, juste à côté de la cage protectrice transparente dans laquelle s’abritait le prince, immobile comme une colossale statue de céramacier, se tenait le golgoth qu’on avait réveillé d’un sommeil plusieurs fois séculaire.


  Ces machines de guerre avaient été l’objet d’un certain engouement, à une époque. Il s’agissait de titans métalliques aux formes humanoïdes, télécommandés par un opérateur dont ils reproduisaient les mouvements. Leur unique intérêt était de permettre à des nobles trop couards pour mettre les pieds sur un champ de bataille de connaître malgré tout l’ivresse des combats. Leur blindage et la puissance de leur armement se comparaient à ceux des robots de guerre, mais leurs réflexes, leur vitesse d’exécution, limités par les capacités d’un opérateur humain, étaient très inférieurs. Ils pouvaient faire des ravages dans les rangs des soldats ennemis ou affronter d’autres golgoths, mais face à un robot géant, ils n’avaient pas la moindre chance. Leur usage était tombé en désuétude bien avant la bataille de Faminor, où le règne des monstres cuirassés s’était achevé dans le feu nucléaire lancé par les chevaliers de Faber.


  On avait tenté de réaffecter les golgoths à des fonctions de police, mais dans ce rôle également, les robots, à la vigilance constante et infaillible, étaient bien plus utiles. Leur dernière utilisation connue était celle de gladiateurs mécaniques, au cours des jeux du cirque. Au début, le public s’était amusé du spectacle de deux humanoïdes géants essayant de se démembrer à coups de lance thermique et de pinces tranchantes, puis il s’était lassé. Les opérateurs, bien à l’abri dans leur cabine de commande encastrée sous les gradins, ne risquaient rien. Sans les condiments représentés par la peur, le sang et la mort, les duels de gladiateurs perdaient toute leur saveur. Très vite, les spectateurs des combats de golgoths avaient éprouvé le sentiment de payer pour assister au travail des ferrailleurs dans un atelier de casse. Les derniers géants de métal avaient été démontés pour récupérer le céramacier, le cristacier et les piles atomiques qui fournissaient leur énergie.


  Cependant, dans les caves du palais de Sashra-Zinki, quelques golgoths avaient été stockés sous cocon. C’était là que N’yesser Ier avait choisi celui qu’il nommait désormais « mon double de métal. »


   


  Le prince agita ses jambes sanglées à son fauteuil articulé, et le golgoth se mit en mouvement. Il était de petite taille, à peine haut comme deux hommes. N’yesser avait sélectionné le moins volumineux des monstres humanoïdes gardés dans ses souterrains, afin qu’il pût sans difficulté circuler dans les pièces et les couloirs de la demeure princière. Malgré ses proportions très réduites pour un golgoth, il pouvait écraser un homme sous chacun de ses pieds de céramacier massif. Son bras gauche portait un laser haute puissance, le droit se terminait par un disque mû grâce à un moteur autonome, capable de tourner à très haute vitesse, garni de lames de Gaïnkish ; cette scie circulaire était conçue pour découper en un instant n’importe quelle armure de cristacier. N’yesser n’apparaissait plus en public que dans une des cages de cristoplast qu’il avait fait installer en de nombreux endroits, dans son palais, à l’amphithéâtre de Sashra-Zinki, au siège de l’Assemblée des élus des vingt guildes. Et chaque fois il était accompagné de son « double de métal. »


  Au sein de son esprit tourmenté par la terreur des conjurations était née la certitude qu’un golgoth serait pour lui le meilleur des gardes du corps. Un soldat risquait d’être corrompu, un robot reprogrammé. Le golgoth lui était directement relié, il reproduisait fidèlement ses gestes. N’yesser pouvait en vérifier le résultat par les yeux artificiels du robot, une couronne de caméras globuleuses qui cernaient son crâne épais et envoyaient les images qu’elles captaient à un générateur d’hologrammes intégré dans le fauteuil de télécommande. En partie par jeu, en partie parce qu’il les soupçonnait vaguement d’intriguer contre lui, le prince avait utilisé son golgoth contre un officier de la garde et le représentant de la guilde des astronavigateurs. Le sentiment de puissance qu’il avait éprouvé en découpant en morceaux les deux hommes par le truchement de son « double de métal » demeurait pour lui une des émotions les plus délectables de son existence.


  Mais pour l’instant, il était dépourvu de pulsions agressives, et approcha son golgoth de l’Orusien dans le seul but de le scruter à travers les yeux de la machine. Ojorg Messin ne put réprimer un mouvement de recul ; le monstre artificiel était véritablement effrayant… En l’espace de quelques secondes, le faiseur de naugrods vit défiler dans son esprit toutes les scènes de son existence, comme si la mort était en train de le frôler, sous la forme d’un titan mécanique au blindage formidable.


  Il revécut son ascension fulgurante parmi la pègre orusienne, l’époque où il contrôlait le clan de « la main d’acier, » et les bouleversements provoqués par la troisième guerre cosmique. La métropole géante avait énormément changé en un peu plus de vingt ans ; pourtant lui, Ojorg Messin, était toujours un homme immensément riche, influent et respecté. Contrairement à beaucoup d’autres, il avait su s’adapter aux évolutions, en tirer profit au lieu d’être broyé par elles. En y réfléchissant, il y voyait deux raisons.


  La première était qu’il n’avait jamais cherché à juger les aspirations de ses contemporains. Si un être humain ne valait pas grand-chose, qui était-il pour prétendre le contraire ? Si quantité de personnages fortunés payaient cher pour disposer de morts-vivants, il n’y voyait pas d’inconvénient, même si personnellement il n’en comprenait pas l’intérêt. Il s’était simplement avisé que ces deux observations avaient pour corollaire une possibilité d’enrichissement facile en se lançant dans le commerce des naugrods : un produit brut abondant et peu coûteux, un produit fini de grand prix ; et entre les deux, une main d’œuvre certes onéreuse, mais dérisoire au regard des bénéfices… D’un naturel extrêmement humble, Ojorg Messin ne s’accordait guère de talents ; il possédait seulement l’habileté d’utiliser ceux des autres. Il admirait le savoir de ses experts maraquendis qui créaient des shad-zooris, la force et le courage de ses mercenaires oglouks qui lui amenaient des captifs. Lui se considérait comme un homme simple et un peu couard ; mais c’était lui qui était devenu riche…


  La deuxième raison pour laquelle il avait réussi à demeurer un négociant prospère était une sorte d’instinct, une qualité qu’il acceptait de se reconnaître malgré sa modestie, un flair qui lui avait toujours indiqué de manière infaillible qui servir, qui respecter, qui redouter. Ojorg Messin n’éprouvait aucun désir de puissance. Sa seule ambition était de posséder suffisamment de richesses pour vivre et faire vivre sa nombreuse famille dans l’opulence. Son échine était souple, elle se ployait sans difficulté dès qu’il le fallait ; et elle se ployait devant les bonnes personnes…


  Il n’avait eu aucune réticence à considérer Hazan Rayek comme le roi de la cité interdite, puis, lorsque ce dernier avait disparu, à se prosterner devant le chancelier Naleb Oljinn, devenu le temps de la troisième guerre cosmique l’homme le plus puissant d’Orus. Bien avant la destitution et le supplice du chancelier, il avait senti le vent tourner et s’était attiré les bonnes grâces de Ctelin-Ebr et de son comparse sarkoï, pressentant qu’ils seraient les futurs maîtres de la cité géante. Dès qu’on n’avait plus entendu parler des deux forbans, il avait misé sans se tromper sur Akder Une-oreille. Le pirate n’était pas revenu de son expédition contre Urüd-Laïn. Ojorg Messin savait que le temps était arrivé de se courber devant de nouveaux suzerains. Désormais, il avait fait son choix. Mais cette fois-ci, son allégeance l’avait amené à prendre des risques immenses. En regardant le golgoth qui le surplombait comme une falaise de métal tourmentée, il pria en tremblant pour que son instinct ne l’ait pas, pour la première fois, induit en erreur…


   


  — Voyez, Votre Majesté, comme ces naugrods sont exceptionnels ! Un connaisseur tel que vous voit certainement qu’ils ne ressemblent à aucun produit courant !


  N’yesser observait la file d’hommes nus qui tournaient en rond dans la salle de réception. Certains courtisans s’étaient approchés d’eux, palpaient leurs corps, commentaient leur attitude.


  — Des Kalindos… Uniquement des Kalindos…


  — Oui, Votre Majesté… Une race peu utilisée pour fabriquer des shad-zooris ! Ce simple fait contribue à augmenter leur valeur !


  — Ah ! Tu n’as pas perdu ton talent de bonimenteur !


  Le prince se mit à rire de bon cœur. Ojorg Messin le divertissait ; et ses naugrods l’intriguaient. Ils étaient tous jeunes, possédaient la morphologie longiligne des Kalindos, mais étaient larges d’épaules et bien musclés ; tous, sauf un, vers lequel se pointa le bras du « double de métal »…


  — Que celui-ci approche de mon golgoth ! Je veux le voir de près ! Il est plus vieux que les autres ! Et fort gras !


  À nouveau, N’yesser éclata de rire, imité par les courtisans les plus flagorneurs.


  Un des Maraquendis au service de Ojorg Messin guida l’homme en question au pied de la machine de combat. L’Orusien était venu avec une vingtaine de ses serviteurs, couverts du caftan violet des faiseurs de naugrods. Il avait expliqué aux Sashivas qu’il avait besoin de suffisamment d’experts pour effectuer la démonstration promise à N’yesser Ier. Les Maraquendis avaient emporté avec eux plusieurs caisses dans lesquelles se trouvait leur matériel démonté. Appliquant les strictes consignes de sécurité édictées par le prince, les gardes avaient passé au scanner les bagages de Ojorg Messin, ainsi que ses employés dissimulés sous les voiles qui masquaient leur corps et leur visage. Rien d’anormal n’avait été détecté. Les soldats auraient pu s’étonner de la taille des experts en destruction du cortex cérébral, bien supérieure à celle de la moyenne des Maraquendis, mais ils s’étaient concentrés sur la recherche d’armes ; aucun des invités n’avait essayé d’en dissimuler une sous son caftan. Et le contenu des caisses correspondait bien à la liste de matériel fourni aux officiers du palais…


  Le golgoth s’était incliné pour approcher ses yeux de cristoplast du naugrod. Ce dernier fut secoué d’une sorte de frémissement nerveux, mais reprit très vite son impassibilité.


  — Comme il est gros ! Je croyais tous les Kalindos minces et élancés…


  — Il est vrai qu’il est un peu empâté, Votre Majesté… Mais admirez sa forte constitution ! Il est massif, solide ! D’ailleurs seuls des hommes de cette trempe peuvent supporter les nouvelles méthodes mises au point par mes excellents artisans !


  N’yesser contempla l’hologramme projeté juste devant lui. Le regard du naugrod ne possédait pas cette vacuité à laquelle l’emploi des shad-zooris l’avait accoutumé. On aurait même pu prétendre qu’il brillait d’un éclat malveillant…


  — Je te concède qu’il ne ressemble à rien d’habituel… J’ai hâte de…


  Le prince s’interrompit et demeura bouche bée. Le Maraquendi qui se tenait près du naugrod s’était mis à hurler des imprécations dans un dialecte aux accents sibilants et chuintants, avec une voix rauque, mais incontestablement féminine. N’yesser ne retint qu’un seul mot, qui était revenu à plusieurs reprises :


  — Yuxalehed !


  Soudain, le naugrod sortit de sa torpeur. Il se jeta contre la jambe du golgoth et enserra le pilier de métal entre ses gros bras. N’yesser se mit à glapir des ordres, sommant ses gardes de saisir l’esclave qui semblait pris d’une crise de folie. Dans le même temps, il mit en route la scie circulaire de son « double de métal », mais hésita à s’en servir, de peur d’abîmer le pied de son golgoth.


  Tandis que les soldats sashivas se précipitaient pour mettre un terme à l’étrange comportement du naugrod, tous les Maraquendis lancèrent des incantations dans la même langue aux sons désagréables. Alors N’yesser, les yeux écarquillés, paralysé par l’effroi, assista à un spectacle dont sa raison peinait à admettre la réalité.


   


  Le shad-zoori au corps adipeux venait de renverser son « double de métal », qui s’était effondré sur le sol de la pièce dans un fracas terrifiant. Le prince de Sashra-Zinki eut à peine le temps de songer que cela était strictement impossible, lorsqu’il assista à un prodige encore plus incroyable. Écumant de rage, le naugrod agrippa le bras porteur de la scie circulaire, et l’arracha d’un seul geste.


  Dans le même temps, les autres morts-vivants, saisis par la même effrayante frénésie, bondirent sur les gardes du palais. Des hommes dénudés affrontant des guerriers cuirassés n’avaient logiquement aucune chance. Les Sashivas, surpris par les fous furieux qui venaient de les agripper, conservèrent tout leur calme, persuadés d’être protégés par leur carapace de cristacier. Ils dégainèrent leurs poignards de Gaïnkish ou leurs armes laser pour ôter la vie aux naugrods ; mais aucun d’entre eux n’eut le temps de s’en servir. Semblant tous dotés de cette force monstrueuse qui avait permis à l’un d’entre eux de démembrer un golgoth à mains nues, ils tordirent les corps cuirassés aussi aisément que s’il s’était agi de pantins de chiffons. N’yesser contempla avec effroi les soldats d’élite chargés de sa protection se faire vriller le cou, la tête de certains effectuant un tour complet, ou être pliés en deux, la colonne vertébrale brisée, la nuque touchant les jarrets.


  Le prince activa le système d’alarme destiné à ameuter tout le bataillon responsable de la sécurité du palais. Malgré la protection de sa cage de cristoplast, malgré la certitude que bientôt des centaines de soldats lourdement armés allaient débouler dans la salle de réception, il ne pouvait s’empêcher de claquer des dents et de transpirer à grosses gouttes. Peu de temps auparavant, une poignée de femmes et d’hommes apparemment inoffensifs et un gladiateur krüse avaient neutralisé ses gardes du corps et l’avaient pris en otage. À nouveau, ses plans et ses précautions se trouvaient mis à mal. Des naugrods, des esclaves censément privés de volonté, se révélaient être des monstres d’une inimaginable férocité. Quant aux artisans maraquendis…


  Arrachant les voiles de leurs caftans, les employés de Ojorg Messin découvrirent leurs visages. N’yesser se raidit en voyant toutes ces faces blafardes, sans cheveux ni sourcils, tatouées de runes sinueuses, se tourner vers lui.


  — Des Uktuhls…


  Le prince émit un long gémissement, une plainte d’animal blessé. Puis son regard se riva sur la lourde porte de céramacier, l’unique accès de la salle de réception, par laquelle il espérait voir surgir ses troupes. Il faillit s’évanouir en constatant que plusieurs des barbares s’affairaient à fermer les verrous. La pièce avait été conçue pour être quasiment inexpugnable… Les yeux de N’yesser cherchèrent Ojorg Messin. L’Orusien s’était blotti dans un angle, les bras croisés sur la poitrine. Il observait tout d’un air indifférent, presque blasé.


  « Ce maudit faiseur de naugrods m’a trahi… Il ne perd rien pour attendre ! Mes hommes feront sauter la porte, s’il le faut ! Ils sont tous piégés, ici ! Je n’ai plus qu’à attendre, à l’abri derrière mes parois de cristoplast… »


  N’yesser Ier cherchait à se rassurer, mais les scènes qui se déroulaient devant lui étaient des plus inquiétantes. Les naugrods kalindos, toujours en proie à une fureur destructrice, saccageaient le mobilier, pulvérisant les lourdes tables de pierre, fracassant les armoires de bois bleu, brisant les hautes statues de marbre à l’effigie des princes de Sashra-Zinki. Leur rage s’était également dirigée contre les courtisans, dont il ne resta plus au bout de quelques minutes que des membres épars, des troncs éventrés, des têtes broyées. Quant à celui d’entre eux qui avait terrassé le golgoth, il gravissait les marches de l’estrade, brandissant sans effort apparent l’énorme bras du colosse mécanique, au bout duquel tournait toujours la scie circulaire.


  Pris de panique, N’yesser s’agita frénétiquement, et son « double de métal » étendu sur le sol remua les moignons tordus qui restaient attachés à son corps de céramacier, provoquant un concert de grincements et de cliquetis. Le prince se rendit alors compte que le golgoth avait été réduit à l’état d’un grotesque tas de ferraille agité d’inutiles soubresauts. Puis il vit la scie circulaire s’abattre sur la cage de cristoplast, et il poussa un cri strident.


  La protection qui entourait N’yesser n’avait pas été conçue pour résister à une arme aussi puissante. Les lames de Gaïnkish tronçonnèrent la paroi transparente, ouvrant une brèche béante juste devant le prince. Le naugrod au corps adipeux lança au loin le gigantesque bras métallique, et se jeta sur N’yesser. Les doigts de sa main droite s’enfoncèrent dans les orbites du Sashivas, réduisant en bouillie ses globes oculaires, sa main gauche agrippa la mâchoire du dernier monarque de Sashra-Zinki. Alors un rugissement formidable retentit dans la salle de réception, faisant vibrer les vastes vitraux ornés des armoiries de l’Oasis de l’Univers.


   


  Zoth-Xülin, qui s’était débarrassée de son caftan violet pour apparaître dans une robe émeraude aux parures d’argent, sourit en contemplant le xenorg habité par Yuxalehed, celui qui autrefois avait été l’enchanteur Effraz-Thol, descendre les escaliers de l’estrade princière en tenant les morceaux de la tête de N’yesser.


  Le plan de l’archimandrite avait fonctionné à la perfection. Grâce à la complicité de Ojorg Messin, elle avait pu s’introduire au cœur du palais de Sashra-Zinki, avec un groupe de démons majeurs et les chamans uktuhls qui les contrôlaient, les faisant passer aux yeux des Sashivas pour des naugrods et des artisans maraquendis. Elle jubilait de constater la puissance de ses xenorgs, bien plus redoutables que tous ceux créés autrefois par la magie kalindos.


  Dès qu’elle avait appris par ses espions qu’Assinrod II était mort, et que son fils s’était emparé du pouvoir en écartant Ezem al N’maroush, elle avait compris qu’une occasion s’offrait d’ajouter à son royaume les principautés sashivas. Le vieux président de l’Assemblée des élus des vingt guildes tenait tout d’une main de fer, et prendre le contrôle d’une fédération de planètes unies et fermement dirigées aurait été impossible. La planète des Thorgs à peine libérée des Sarkoïs, Orus livrée au chaos, avaient constitué des proies faciles. Les treize principautés semblaient inaccessibles ; jusqu’au parricide de N’yesser…


  Ce qu’elle avait imaginé, les Kendars l’avaient jugé trop hardi, trop risqué. Ils avaient préféré ne pas participer à son coup de main, et lui en abandonner tous les bénéfices si elle réussissait. Atmaxehr et ses chamans l’avaient suivi, eux et les démons qu’ils avaient ensemble arrachés aux limbes noirs. Bientôt, ils délivreraient Ezem al N’maroush de la geôle où il avait été jeté, le sauveraient de l’affreux supplice auquel on l’avait promis. Son pouvoir lui serait rendu, les Sashivas se rangeraient vite derrière lui, un homme capable et populaire, bien préférable au cruel et imprévisible N’yesser. Mais en réalité, ce serait elle, Zoth-Xülin, qui dirigerait les principautés. Elle ferait du président de l’Assemblée son pantin, parce qu’il lui devrait tout, sa place retrouvée, son honneur restauré, sa vie épargnée.


  Avant cela, il restait une dernière tâche à accomplir…


   


  Les Uktuhls étaient en train d’ouvrir les coffres dans lesquels, au milieu du matériel de faiseur de naugrods procuré par Ojorg Messin, se trouvaient dispersées les pièces de l’armure confectionnée par des forgerons mingols de Baur-Wakir. Les scanners des gardes n’avaient rien détecté : isolées, ses différentes parties pouvaient passer pour des instruments utilisés par les experts maraquendis ; de plus, cette armure possédait une structure si particulière qu’elle ne ressemblait aucunement aux protections que les soldats sashivas avaient l’habitude de voir…


  Les incantations de Zoth-Xülin avaient transformé le xenorg déchaîné par la fureur de Yuxalehed en esclave soumis. Les chamans le recouvrirent d’un gambison, puis fixèrent sur son corps cuirasse, brassards, gantelets, cuissardes, jambières et bottes. Doté d’une forte corpulence, l’être qui autrefois avait été Effraz-Thol paraissait, une fois couvert de sa carapace, véritablement énorme. Le plastron et le dosseret étaient renforcés de plaques de céramacier, des briques de métal rivées les unes contre les autres qui faisaient ressembler le xenorg à une gigantesque tortue. Quant aux enveloppes des membres, l’épaisseur du cristacier noir avait été triplée.


  Enfin les Uktuhls posèrent, avec une lenteur respectueuse, le heaume de céramacier massif sur la tête du démon-guerrier. C’était un bloc monstrueux, si lourd que les chamans durent se mettre à quatre pour le soulever. Les maîtres forgerons en avaient tout particulièrement étudié les formes et la structure, afin de le rendre quasiment invulnérable. Le seul moyen de mettre rapidement hors de combat un xenorg était de trancher sa tête ou de détruire son cerveau. Le blindage conçu par les artisans mingols pouvait protéger le cou et le crâne de son porteur des attaques les plus puissantes, même effectuées avec une grande épée ou une hache par un homme à la force titanesque. Le seul point faible du heaume était l’ouverture au niveau des yeux. On l’avait faite la plus réduite possible, une simple fente horizontale obturée par du cristoplast renforcé extrêmement épais. Juste en-dessous se trouvait une protubérance ronde, un amplificateur vocal. Atmaxehr, impressionné par les rugissements du démon lorsque celui-ci avait possédé le corps d’Effraz-Thol, avait jugé que ce dispositif  pourrait servir à effrayer ses adversaires ; Zoth-Xülin avait aimé cette idée…


  Les forgerons s’étaient étonnés à plusieurs reprises de la nature du travail qu’on leur commandait. Aucun guerrier dans l’Univers n’était capable de simplement demeurer debout engoncé dans une telle armure ; le plus solide s’écroulerait sous son poids… L’archimandrite leur avait expliqué qu’il s’agissait d’un équipement décoratif, une sorte d’œuvre d’art destinée à orner les salles du grand palais du conseil des mages. Les Mingols n’étaient pas stupides. Un hologramme précis de l’homme pour lequel ils devaient confectionner l’armure leur avait été communiqué, et les spécifications des performances attendues paraissaient bien incongrues pour un élément de décoration, à moins que l’archimandrite ne redoute un acte de vandalisme perpétré à la lance thermique lourde où à la hache de combat par un enchanteur en total désaccord avec ses goûts concernant l’architecture d’intérieur. Mais la somme qu’on leur avait  versée était si prodigieuse, le désir de Zoth-Xülin d’éluder leurs questions si évident, le Uktuhl qui la suivait comme une ombre et donnait son avis à propos de chaque problème technique si inquiétant, que les Mingols avaient fini par cesser de tergiverser. Ils avaient fait exactement ce qu’on leur demandait, sans rien objecter. De toute évidence, le résultat de leur labeur et leur attitude avaient été appréciés : l’archimandrite leur avait demandé de prévoir la fabrication de cinquante et une autres armures de conception similaire…


  Sur un ordre de l’enchanteresse, le xenorg s’avança avec aisance et rapidité, malgré la gigantesque masse de métal qui pesait sur son corps, jusqu’à la porte de la salle de réception. On entendait derrière les panneaux les officiers sashivas hurler des ordres. Dans peu de temps, la garde princière entrerait en force en faisant sauter les gonds au moyen de charges explosives… La voix de Zoth-Xülin trahit sa nervosité :


  — Il faut se hâter, Atmaxehr ! Ils vont investir la pièce !


  — Puisqu’ils sont pressés de se battre, nous allons leur ouvrir…


  Le chaman lança quelques ordres dans sa langue, et six Uktuhls commencèrent à manipuler le mécanisme des énormes verrous. Huit autres s’approchèrent du xenorg en portant les objets qu’ils venaient de décrocher d’un mur. L’archimandrite sourit ; ses espions l’avaient fort bien renseignée, et la qualité de leurs informations allait permettre la réussite de son entreprise…


  « Ojorg Messin a été impeccable, lui aussi… Il faudra lui confier de hautes fonctions à Orus… Il connaît bien la situation, là-bas… Et il n’a pas l’ambition de détenir le pouvoir suprême ; il demeurera fidèle… D’ailleurs, ce qu’il a vu aujourd’hui a dû le convaincre qu’il avait choisi de servir les bons maîtres. Et dans quelques instants, il sera encore plus convaincu ! »


  Quatre chamans se placèrent à la droite du xenorg, quatre autres à sa gauche. Ils soutenaient à grand-peine les deux haches bipennes de cristal Imrül dont Zoth-Xülin connaissait la présence près du trône princier. Elles avaient appartenu à Yassaranil IV, et devaient rappeler à tous les visiteurs la puissance des Sashivas. Leur fonction était devenue purement décorative, et pour que nul ne songeât à les utiliser contre le maître de Sashra-Zinki, on les avait emmanchées sur d’énormes barres de céramacier, bien trop lourdes pour être maniées par un homme.


  Le xenorg en prit une dans chaque main et les souleva au-dessus de sa tête. Les battants de la porte s’écartèrent. Zoth-Xülin et les Uktuhls refluèrent sur les côtés, obligeant les démons-guerriers frémissant du désir de combattre à les suivre. Yuxalehed, derrière son formidable blindage, faisait face, seul, aux centaines de soldats de la garde princière. Le hurlement qu’il poussa, amplifié par l’appareillage de son heaume, figea de terreur les Sashivas. Puis ils se reprirent et décochèrent sur le monstre cuirassé qui fonçait vers eux des dizaines de projectiles à pointe de Gaïnkish. Les flèches rebondirent, incapables de percer la lourde protection.


  Alors le seigneur des limbes noirs se rua sur les rangs ennemis, faisant tournoyer ses haches géantes, et commença à tailler le cristacier, la chair, les os, en rugissant de plaisir et de rage.


   


   


  TROISIÈME PARTIE : LE CHAMP DU DRAGON.


   


   


   Au commencement, qui est aussi la fin, n’étaient que conscience et lumière, car Assil était, Lui l’esprit et la clarté. Il était l’unique, l’indivisible, l’éternel.


  Mais par Ses larmes, Assil engendra les univers et la multiplicité des êtres. De la conscience naquit la matière, de la lumière s’étendit l’ombre, de l’unique émergèrent les légions des créatures, l’indivisible se fragmenta et l’éternité engendra l’éphémère.


  La dernière larme versée par Assil, la plus éloignée de la dimension de l’esprit, la moins éthérée, la plus dense, constituée de cristal rouge, fut celle qui convertit la clarté originelle, transmise au travers des six autres pierres, en formes et en mouvement, en temps et en matière. Elle est le moyeu de la roue des mondes et des êtres, le noyau de ce qui existe. Par elle la lueur d’Assil éclaire chacune des créatures de la multitude. Par elle se propage la conscience. Par elle est la vie.


  Mais par elle l’ombre pourrait aveugler chacune des créatures de la multitude. Par elle pourrait se propager le Mal. Par elle pourraient être les ténèbres.


  Assil, béni soit Son nom, vit la menace qui planait. Il sut ce qui devait advenir de Sa dernière larme pour la soustraire à la nuit. Il choisit sept de Ses créatures, et une graine de Son infinie sagesse gagna leur âme par l’intermédiaire du rayon qui traverse les larmes de pierre. Et les sept créatures connurent ce qui devait advenir. Elles trouvèrent le cristal rouge, le divisèrent en sept parts égales, qui furent nommées les sœurs de sang. Puis les sept fragments furent dispersés, et ainsi cachés, et soustraits à la convoitise des ténèbres. Seule la lumière d’Assil les relie entre eux, et continue par leur truchement à engendrer la clarté, la conscience et la vie.


  Pourtant les sœurs de sang n’ont jamais oublié qu’elles furent une pierre unique, et vibrent du désir d’être rassemblées, de former à nouveau cette larme divine inondée par la lueur originelle.


  Leur réunion, c’est le retour à l’instant où tomba la dernière larme de pierre, le retour à la genèse des mondes, le retour au commencement, qui est aussi la fin. Leur réunion, c’est la puissance infinie de la création. Leur réunion, c’est le commencement d’un nouveau cycle ; pour la clarté ; ou pour la matière ; ou pour la nuit.


   


  CHAPITRE XIX


   


  Vivre, c’est être précipité dans un fleuve aux berges abruptes.


  Tu peux y nager avec aisance, te débattre avec frénésie pour ne pas couler, ou te laisser porter calmement par le courant.


  Vivre comme un homme, c’est apprendre à nager ; vivre comme un homme de bien, c’est l’enseigner à d’autres.


  Mais quelle que soit ta façon de te comporter dans l’eau, tu ne feras que suivre le cours du fleuve ; et au bout du compte, tu te noieras dans l’océan.


   


  Apophtegme 56 de la communauté de Besh’Tar-Lühn


  (Attribué au murchid Brahim Zesh’Toun Adad-Ilim, a donné lieu à neuf cent quarante-quatre commentaires).


   


  Aoni enfila une longue cape noire par dessus sa robe ; l’air était encore frais au printemps sur le plateau du Limbu. Sa décision était prise : elle allait se rendre, seule, jusqu’à Faya Nubangui, et parler aux Kreels qui avaient investi la cité sous la terre. C’était selon elle la dernière chance qui subsistait pour son peuple d’éviter la guerre…


  Elle jeta un dernier coup d’œil à la pièce de pierres noires où elle vivait. Elle préférait de beaucoup sa demeure de Fayano Bundadaya, son havre de bois bâti au cœur de la forêt. Mais elle avait choisi, depuis le départ de son époux et de son fils adoptif, de s’installer à Faya Dorongo, afin d’être près de Tofaringa et de Haïssir, et de leur enfant, Saïun, sa petite-fille. Toutes sortes de sentiments s’étaient disputé son esprit après la naissance du bébé. Elle avait été heureuse et fière de la beauté de ce dernier, avait regretté l’absence de Stanley qui n’avait pu profiter de l’arrivée d’un nouvel être dans leur famille. Puis elle avait ressenti de la peur lorsque son fils lui avait annoncé le nom choisi pour l’enfant : Saïun, la terre promise dans le langage kreel ancien. Elle savait que ce mot renforcerait l’animosité qui régnait entre les Kreels de la cité des étoiles et ceux de Faya Nubangui. Pour ceux-là, il symboliserait cet espoir mystique dont ils étaient assoiffés, pour ceux-ci, il évoquerait la prétention sacrilège des parents à se faire adorer comme des dieux.


  La naissance de Saïun avait attiré sur le plateau du Limbu encore plus d’étrangers. Faya Dorongo était devenue énorme, chaotique, s’étalait sur le plateau de basalte sans aucun respect pour les canons de l’architecture kreel qui prônait l’harmonie des constructions avec leur environnement. Toutes les races de l’Univers y étaient représentées, et toutes érigeaient leurs demeures selon leurs propres goûts. Aoni avait conscience que la croissance de cette métropole cosmopolite augmentait chaque jour la colère des Kreels traditionalistes qui suivaient Mutaro Samani. Elle devait s’adresser à eux, pour désamorcer le conflit qui couvait…


  Tofaringa et Haïssir étaient restés sourds à ses suppliques, perdus dans un rêve intérieur. Leur entourage était au mieux indifférent à ses arguments, au pire agressif à son égard, comme si elle dérangeait l’accomplissement d’un destin glorieux dont nul n’était capable de lui expliquer la nature. Partout dans la cité des étoiles, des prêcheurs haranguaient la foule, discouraient en thorg, en sashivas, en orusien, en fabérien, compris seulement d’une petite partie de leur auditoire mais acclamés avec ferveur. Aoni avait parfois saisi des bribes de phrases, dans lesquelles il était toujours question de changement, de bouleversement, de nouvelle ère et d’avenir radieux, et au sein desquelles revenait sempiternellement le même nom, scandé comme un cri de ralliement : Saïun ! 


  Une armée se rassemblait derrière un nourrisson, prête à se lancer dans n’importe quel combat. Sa première cible serait, de toute évidence, les Kreels qui s’étaient installés par centaines de milliers dans les souterrains de Faya Nubangui, chez qui le nom de Saïun suscitait tout autant d’exaltation ; mais dans les couloirs obscurs de la cité creusée dans le roc du Limbu, Aoni savait que l’évocation de sa petite-fille n’entraînait pas une vénération religieuse, mais une haine fanatique. Sans avoir la moindre idée de la manière dont elle s’y prendrait, elle espérait mettre fin à cette situation.


   


  Aoni ouvrit la porte de sa petite maison, mais ne put en franchir le seuil. Un Kreel aux larges épaules lui bloquait le passage. Agacée, elle recula à l’intérieur et marmonna :


  — Fissangui Lindaro… Qu’est-ce qui me vaut ta visite ?


  Le manga s’avança dans la pièce et referma derrière lui. Il semblait gêné et répondit d’une voix hésitante :


  — Ton… Ton fils m’a dit que tu projetais de… te rendre à Faya Nubangui… Je suis venu te supplier d’y renoncer !


  Aoni haussa les sourcils. Elle s’était bien gardée de révéler ses intentions à Tofaringa. « Mais est-il possible de lui cacher la moindre pensée ? »


  — Il aurait pu parler lui-même à sa mère !


  — Il ignore que je suis venu ici…


  — Il l’ignore ?


  Le ton employé par Aoni était suffisamment sarcastique pour que Fissangui Lindaro comprenne ce qu’elle sous-entendait.


  — Je… Je veux dire qu’il ne m’a rien demandé… Je souhaite seulement te protéger…


  — De quoi ? Ou de qui ?


  — De ces fous furieux qui se sont installés à Faya Nubangui ! Sais-tu seulement comment ils t’appellent ?


  — Bien sûr… La mère du bâtard… Celle qui a trahi sa race… Plus d’autres qualificatifs que je n’emploierai pas de crainte de te choquer…


  Fissangui Lindaro baissa la tête et se dandina d’un pied sur l’autre.


  — Et tu vas te présenter devant eux… Tu veux te faire lyncher ?


  — Je veux éviter la guerre ! J’espère que suffisamment d’entre eux éprouvent encore assez de respect pour une femme qui fut la première chanteuse, assez de respect pour l’écouter !


  Le Kreel se redressa, retrouvant un peu de contenance.


  — Le temps du dialogue est passé ! Ils souhaitent ta mort, celle de Tofaringa, de Haïssir ! Celle de Stanley… Et celle de ta petite-fille ! Nous savons qu’ils ont accumulé quantité d’armes dans les souterrains de Faya Nubangui ! Tous ces vaisseaux qui viennent ici, crois-tu qu’ils ne transportent que des pèlerins ? Ils repartent avec des fortunes en Epugu Ikoda ! Et contre quoi est troquée la poudre d’écorce, à ton avis ?


  Aoni resta silencieuse. Elle se contenta de fixer le manga dans les yeux, jusqu’à ce que ce dernier évite son regard. Fissangui Lindaro reprit, implorant :


  — Reste ici… Tu ne réussiras qu’à te faire tuer…


  — Pourquoi ma vie t’importe-t-elle à ce point ?


  — Tu… Tu ne comprends pas ?


  Les épaules du Kreel s’étaient voûtées. Il tendit une main tremblante vers Aoni, la bouche ouverte, comme s’il peinait à respirer. Lorsqu’il recommença à parler, sa voix était brisée.


  — Je t’aime, Aoni… Je n’ai jamais aimé que toi… Depuis toujours…


  — Comment oses-tu dire cela ? Stanley est ton ami !


  — Et alors ? En quoi mon amitié peut-elle modifier mes sentiments ? Je n’ai jamais rien montré, jamais rien dit… Je me suis contenté de souffrir…


  — Tu as une femme ! Est-ce que tu penses à elle ?


  — Une compagne, pas une épouse… Je n’aurais pas songé accomplir Uma Yorongo, l’épreuve de l’amour, pour une autre que toi… D’ailleurs elle m’a quitté ; depuis que j’ai décidé d’habiter à Faya Dorongo, en fait…


  — La division… Le neuvième cercle qu’a atteint Stanley, le fils qu’il m’a donné, ma petite-fille… Tout ce qui aurait dû apporter la joie n’a apporté que la division…


   


  Aoni n’avait pas la force de s’en prendre à Fissangui Lindaro. Elle devait reconnaître que si des Kreels n’avaient pas sauvé Stanley sur Magarth-Sikh, près de trois décennies auparavant, un homme tel que celui qui se tenait devant elle aurait pu la séduire. Elle y avait songé, souvent. Son existence aurait été tellement plus paisible, alors…


  D’un geste elle voulut écarter le manga du passage.


  — Je dois y aller, maintenant…


  La main de Fissangui Lindaro se crispa sur son bras, et elle se raidit au contact de ses doigts puissants.


  — Non ! Tous ceux qui habitent Faya Nubangui sont condamnés !


  — Que veux-tu dire ?


  — Nous ne pouvions demeurer sans réagir, en sachant qu’ils constituaient un arsenal dans le but de nous exterminer ! Mani Okondo a pris des contacts avec les pilotes des vaisseaux étrangers… Il a passé une commande… Cela a coûté énormément de poudre d’écorce, mais maintenant nous l’avons !


  Aoni se dégagea avec brusquerie et recula d’un pas, effrayée.


  — De quoi… De quoi parles-tu ?


  Fissangui Lindaro se mordit les lèvres, puis se carra dans l’embrasure de la porte, obstruant l’issue de son corps athlétique.


  — Une bombe… Une bombe thermobarique… La plus puissante disponible…


  — Je… Qu’est-ce que…?


  — Une première explosion disperse un aérosol de combustible, qu’une deuxième explosion embrase…


  — Vous voulez détruire Faya Nubangui !


  Le hurlement de la chanteuse fit sursauter Fissangui Lindaro. Il s’efforça de prendre une voix apaisante.


  — Non, non… C’est l’intérêt de ce matériel… La cité sous la terre demeurera intacte… La charge sera placée devant l’unique entrée, l’aérosol se répandra dans les souterrains, et ensuite… En brûlant, le combustible consommera en un instant tout l’oxygène… Les habitants seront asphyxiés, mais la ville sera épargnée !


  En voyant Aoni chanceler, Fissangui Lindaro se précipita vers elle et la retint avant qu’elle ne s’écroule. Des larmes roulèrent sur le visage du Kreel tandis qu’il poursuivait en chuchotant :


  — C’est le seul moyen… Le seul moyen de sauver la ville des étoiles, ton fils, ta petite-fille… Il n’y aura pas de guerre… Notre peuple ne s’entretuera pas… À l’heure qu’il est, Mani Okondo et ses hommes ont dû neutraliser les sentinelles qui gardent les abords de Faya Nubangui.


  Aoni bredouilla faiblement, en secouant la tête de gauche à droite comme pour refuser ce que venait d’annoncer le manga.


  — Comment… Comment peux-tu en être si sûr ? Ils se sont forcément défendus, ils vont empêcher…


  — Mani Okondo est maître du cinquième cercle… Le dernier détenteur des pouvoirs conférés par Tekeri… Exception faite de Stanley, bien sûr ; mais Stanley est parti…


  Les propos de Fissangui Lindaro firent à Aoni l’effet d’un coup de poignard. En quelques mots il lui avait rappelé la déchéance du peuple kreel, la disparition de tous ses guides, l’abandon de la quête des cercles sacrés ; et l’éloignement de son époux… Aoni plongea son regard dans les yeux du manga. Elle comprenait ce qu’il cherchait à exprimer : si elle l’avait choisi, lui, jamais il n’aurait été un mari absent, un homme à la poursuite de chimères, un ermite qui avait préféré l’isolement glacé des pics du Limbu à la chaleur d’un foyer… Lentement, elle repoussa Fissangui Lindaro, échappa à son étreinte.


  — Laisse-moi y aller…


  — Je suis venu t’empêcher de commettre une folie. Ne me demande pas…


  — Laisse-moi y aller… Si ce que tu m’as dit est vrai, si tu ressens vraiment pour moi… de l’amour, alors laisse-moi y aller. Sinon tu perdras tout… Toute l’amitié, toute l’affection, tout le respect que j’éprouve pour toi…


  Fissangui Lindaro hésita un instant, puis recula, s’adossa à un mur de la pièce. Il songeait à ce qu’il avait planifié avec Mani Okondo, la mort de centaines de milliers de Kreels. Il n’était plus certain, désormais, d’avoir fait le bon choix. L’espace de quelques secondes, il se sentit prêt à accompagner Aoni, à l’aider à arrêter ses compagnons qui devaient être en train d’installer la bombe. Mais était-ce la meilleure solution ? Le manga se sentait perdu. Comment prévenir une guerre fratricide ? En tuant tous ceux de Faya Nubangui ? Ou en essayant de leur parler, ainsi que souhaitait le faire Aoni ? Cette dernière option lui paraissait vouée à l’échec ; l’autre l’horrifiait…


  D’un geste, Fissangui Lindaro désigna la porte.


  — Va… J’espère que tu réussiras…


  Puis il regarda s’éloigner Aoni dans les rues de Faya Dorongo, en pleurant sur sa propre lâcheté qui l’empêchait d’agir, sur l’époque de sa jeunesse où tout lui semblait simple et harmonieux, sur l’amour perdu d’une femme qui en avait choisi un autre et qu’il était incapable de protéger.


   


  CHAPITRE XX


   


  Le temps est à l’Homme ce que le vent est à la montagne.


  Il passe, il s’enfuit, il s’échappe ; il use, il ronge, il érode.


  L’esprit ne doit pas chercher à résister au temps. L’esprit doit simplement s’alléger.


  La plume vole avec le vent.


   


  Apophtegme 11 de la communauté  de Besh’Tar-Lühn


  (Attribué au murchid Brahim Zesh’Toun Adad-Ilim, a donné lieu à mille deux cent quatre-vingt-sept commentaires).


   


  La pierre se dressait devant lui, à quelques pas, un bloc monumental, grisâtre, creusé d’anfractuosités dont des milliers de mains avaient poli la texture. Vigdred s’avança avec une lenteur empreinte de majesté, une attitude qui seyait à l’épreuve qu’il s’apprêtait à tenter. Le colosse songea aux événements qui l’avaient ramené, trente années plus tard, au même endroit, face au même défi…


  Lorsqu’ils avaient fui Sashra-Zinki, les cinq porteurs des épées royales fabériennes avaient tous reçu un message identique de la part des sœurs de sang. Dans leurs esprits s’étaient inscrites les images mentales d’une vaste plaine enneigée, d’un immense cercle de rocs taillés, grossières sculptures en forme d’animaux fabuleux, au centre duquel était érigée une énorme pierre. Ni Fenvarth, ni Bakhi, ni Shaabaz, ni Iyla, ni Djeber ne connaissaient cet endroit. Mais dès qu’ils avaient décrit leurs visions à leurs compagnons, Vigdred avait compris qu’il s’agissait du champ du dragon, à Golmark, le lieu le plus sacré de la planète des Oglouks, l’endroit où il avait triomphé de tous ses adversaires à l’occasion des concours de force.


  Le vaisseau dissimulé dans le palais d’Ezem al N’maroush, grâce auquel ils avaient échappé à l’armée sashivas, les avait conduits jusqu’au monde natal de Vigdred. Le colosse ne doutait pas qu’ils y trouveraient une sixième épée de Narok. Les sœurs de sang semblaient reliées par une force invisible qui poussait leurs possesseurs à les réunir. La seule chose qu’il ne comprenait pas était la raison pour laquelle les lames rouges les avaient contraints à demeurer dans l’Oasis de l’Univers après la rencontre de leurs cinq porteurs. Cela avait failli leur coûter la vie à tous. Cependant, si leurs aventures à Sashra-Zinki ne s’étaient pas soldées par la découverte d’une nouvelle arme des rois de Faber, elles avaient ajouté à leur groupe un autre compagnon, Tvolek. Le gladiateur krüse, même s’il suscitait la méfiance, voire le dégoût, chez la plupart des membres de la petite troupe, possédait certainement une importance capitale dans leur quête. Cette impression demeurait assez confuse dans l’esprit de Vigdred, mais il était persuadé que tout s’éclaircirait bientôt…


  Le colosse avait craint de découvrir sur sa planète une situation comparable à celle qui avait affecté le monde des Balroogs après la bataille de Magarth-Sikh, une situation évoquée parfois par Ulfnor. Son ami lui avait décrit un peuple privé de la férule des hommes adultes, des jeunes sans repères ni règles, des clans sombrant dans l’anarchie. Mais peu de temps après leur arrivée, Vigdred avait été rassuré. Il avait retrouvé plusieurs de ses anciens frères d’armes, des vétérans rescapés de Magarth-Sikh. Ils lui avaient expliqué comment les Oglouks s’étaient rassemblés dans l’adversité, comment les différentes tribus avaient fait preuve de solidarité au lieu de se déchirer, comment des lois s’étaient imposées à tous. La tradition des jeux de force, avec les rencontres tous les cinq ans au champ du dragon, au cours desquelles s’affrontaient des représentants issus de chaque horde, avait permis de maintenir une hiérarchie acceptée par l’ensemble du peuple oglouk. Les vainqueurs commandaient, sans que quiconque ne remît en cause ce principe.


  Toutefois, Vigdred avait été informé d’un fait à la fois important et surprenant. Aux derniers jeux, pour la troisième fois dans l’histoire des Oglouks, un homme avait soulevé la pierre de Gurd et avait été honoré du titre de suprême dragon. Le premier à accomplir cet exploit avait été Gurd le grand fauve, celui qui avait donné son nom au roc monstrueux posé au centre du cercle de Golmark. Le second était Vigdred. Et le troisième Bogdum, un géant de vingt-cinq ans, dont beaucoup prétendaient qu’il dépassait de loin ses deux prédécesseurs.


  Vigdred se serait volontiers dispensé de participer aux jeux organisés exceptionnellement en l’honneur de son retour sur sa planète natale. Il se sentait bien trop vieux désormais pour briller dans ce genre de compétition. Mais sa présence à Golmark avait un but bien précis, obtenir l’épée détenue selon toute évidence par les Oglouks, dérobée au cours du pillage d’un royaume fabérien pendant la troisième guerre cosmique. Un seul homme détenait le pouvoir de disposer de la lame de Narok : le chef reconnu par toutes les tribus, le vainqueur des jeux de force. Or, Bogdum n’avait aucune raison de faire le moindre cadeau à cette troupe hétéroclite qui avait débarqué sur sa planète. L’unique solution pour Vigdred était de supplanter le jeune champion, afin d’imposer son autorité à son peuple.


   


  Une centaine de participants aux jeux de force étaient venus représenter leurs clans sur le champ du dragon, rameutés par les émissaires venus de Golmark, ravis de pouvoir démontrer leurs qualités physiques sans attendre la prochaine joute quinquennale. Vigdred avait constaté avec inquiétude que la plupart accusaient la moitié de son âge. Mais le déroulement de la première journée de compétition l’avait rassuré. Le tirage au sort avait établi qu’elle serait placée sous le signe du bois. Les épreuves avaient donc consisté à abattre, transporter et débiter le plus grand nombre d’arbres en un temps limité. Les concurrents, munis d’une énorme hache, avaient été disposés dans une forêt proche de Golmark. Les années passées à exercer le métier de bûcheron à Fayano Bundadaya avaient procuré à Vigdred une maîtrise technique que ne possédait aucun de ses adversaires. Le tas de bûches qu’il avait amoncelé à la fin de la journée à l’intérieur du cercle de pierres était de loin le plus imposant. Même Bogdum, malgré sa force titanesque et l’énergie de ses vingt-cinq ans, avait été surclassé.


  Le lendemain, le hasard avait décidé que les jeux seraient consacrés au métal. Les concurrents devaient tordre le plus possible de barres d’acier. Vigdred avait maintes fois pratiqué cet exercice, mais contrairement aux jeunes Oglouks qu’il affrontait, il ne l’avait pas fait depuis longtemps. Il fallait écarter les bras en croix, saisir dans ses mains les extrémités d’une épaisse tige métallique posée contre son dos, et la ployer jusqu’à la transformer en cercle ; puis recommencer avec une autre, puis une autre… À la fin de l’épreuve, Vigdred avait réussi à maintenir son avance sur la plupart des concurrents, mais Bogdum l’avait presque remonté aux points, et il ressentait de violentes douleurs dans les épaules. Sans les injections que Grimnür, qui était doté de programmes perfectionnés de médic-androïde, avait pratiqué en ronchonnant dans ses articulations, il aurait été contraint à abandonner la compétition.


  Le troisième jour était celui de la pierre. À ce stade, beaucoup d’athlètes, trop mal classés à l’issue des premières épreuves, avaient abandonné ; seuls les plus forts restaient en lice. On leur avait attribué à chacun un tas de rocs disposé à un point de la périphérie du champ du dragon, avec pour mission de le transférer au point opposé. Chaque Oglouk avait utilisé sa propre technique. Certains avaient serré un bloc contre leur poitrail, d’autres l’avaient maintenu sur une épaule. Bogdum avait utilisé cette seconde façon de procéder, mais en effectuant le parcours en courant… Vigdred se savait incapable de rivaliser en vélocité avec le jeune géant. Sachant qu’il irait moins vite, il avait décidé de compenser son handicap en doublant sa charge à chaque voyage. Seul de tous les concurrents à agir ainsi, il s’était saisi d’une pierre sous chaque bras. Lorsque la fin du concours avait sonné, Vigdred et Bogdum étaient seuls en tête, à égalité parfaite. La quatrième et dernière journée devait les départager…


  Avec une facilité déconcertante, pour la seconde fois de sa jeune existence, au quatrième jour de la compétition, Bogdum avait décollé du sol la pierre de Gurd. Vigdred devait l’imiter pour égaliser…


   


  Emmitouflés dans d’épaisses capes grises que leur avaient données les Oglouks, serrés les uns contre les autres pour se protéger du vent glacial qui soufflait sur le champ du dragon, les compagnons de Vigdred lui lancèrent des encouragements. Leurs voix furent couvertes par les cris des autres spectateurs, des milliers de barbares de sexe mâle rassemblés à Golmark pour assister aux exploits des plus forts d’entre eux. S’ils avaient pu comprendre la langue gutturale de leurs hôtes, ils auraient su que les Oglouks n’accordaient guère de chances à Vigdred de réitérer l’exploit qu’il avait accompli trente ans auparavant. On respectait son glorieux passé de vétéran de la troisième guerre cosmique ; on admirait le dragon qui ornait sa tunique, monstre serpentin qui effectuait un cercle complet en se mordant la queue, un symbole que seul Gurd avant lui avait eu le droit d’arborer ; on s’extasiait sur sa force, encore assez considérable pour avoir distancé tous ses adversaires, à l’exception de Bogdum. Mais nul ne croyait qu’à son âge il pût soulever la pierre monumentale qu’il venait d’enserrer dans ses bras…


  Vigdred affermit sa prise, ploya les jambes, puis tenta de se relever en entraînant le roc monstrueux. Mais ce dernier demeura collé au sol. La charge était trop lourde, bien trop lourde pour son corps fatigué par trois journées d’épreuves harassantes. Ses amis s’étaient succédés auprès de lui pour l’aider à récupérer de ses efforts. Grimnür avait utilisé toutes sortes d’injections, Ulfnor lui avait montré des exercices d’étirement prisés par les moines hrashnars, Shaabaz avait frictionné ses muscles endoloris avec un onguent à base de graisse de baranish, Qtotlan Xaquil lui avait fait boire une potion maraquendi revigorante. Mais Vigdred savait que rien ne pouvait lui rendre sa jeunesse enfuie…


  Une joue plaquée contre la pierre de Gurd, le colosse poussa un soupir de renoncement. Si la vie de sa famille avait dépendu de sa réussite, sans doute se serait-il acharné. Mais la quête des épées fabériennes ne lui semblait pas une motivation suffisante pour insister en dépit de toute raison. Quelle importance en fin de compte avait pour lui la réunion de quelques morceaux de cristal ? Vigdred ferma les yeux et songea aux raisons qui l’avaient entraîné dans son périple, qui l’avaient poussé à quitter Shadir, Effraül et Nemeth : de simples phrases prononcées par Tofaringa, des divagations du jeune homme sur le chiffre sept… Mais le pouvoir des rêves que lui avait envoyés autrefois le fils de Stanley avait suffi à conduire Vigdred sur un monde oublié, une planète perdue gardée par des golems géants. Le barbare se remémora l’instant où son âme s’était présentée devant la conscience des EMANOM, au cœur du gardien rouge ; et celui qui lui était apparu alors, l’enfant fabérien qui lui avait pardonné au nom de toutes ses victimes, s’adressa à nouveau à son esprit…


  « Le temps a déjà été aboli pour toi, Vigdred… Il peut l’être une deuxième fois… »


  Le colosse sursauta, faillit tomber, ne restant debout qu’en s’accrochant au rocher qu’il enlaçait. Il rouvrit les yeux, et son regard se posa sur son bras musculeux plaqué contre le bloc titanesque. Les poils qui le couvraient n’étaient plus gris, mais noirs ; et les cicatrices reçues à la guerre qui sinuaient de son coude à son poignet avaient disparu. Vigdred comprit qu’il était revenu trente ans en arrière, au jour où il avait accédé au titre de suprême dragon en décollant de terre le roc sacré du peuple oglouk. Il s’arc-bouta en inspirant, poussa un rugissement dont l’écho se répercuta dans l’enceinte immense du champ du dragon, et arracha du sol la pierre de Gurd.


   


  Une clameur monta de la foule assemblée. Les Oglouks scandaient le nom de Vigdred. La plupart de ses compagnons, surexcités, acclamaient son exploit. Ulfnor, lui, n’exultait pas. Il s’éloigna de son épouse qui applaudissait frénétiquement et rejoignit Savari Sonunda.


  — Que va-t-il se passer maintenant ?


  — Il est à égalité avec Bogdum… Si j’ai bien compris les règles, ils vont s’affronter à la lutte pour se départager.


  — Et… Ton pronostic ?


  Savari Sonunda, que ses compagnons préféraient le plus souvent appeler Oningu, le nom qu’il portait avant de devenir un manga, demeura longtemps silencieux. Il savait que Ulfnor était venu lui parler parce qu’il le considérait comme le membre du groupe le plus apte à émettre un jugement pertinent. De fait, son apprentissage de l’art martial des Kreels lui donnait une compétence certaine pour se risquer à une prédiction ; et il avait conscience que Ulfnor, rompu aux techniques de combat dispensées dans le couvent du Skalmardr, possédait les capacités pour émettre lui aussi un avis judicieux. Dans le regard du Balroog, il décela une évidente inquiétude, la même que celle qui le taraudait.


  — Ce Bogdum… Il nous dépasse tous les deux en taille… Nous sommes plutôt costauds toi et moi, et… à côté de lui, nous avons l’air d’adolescents rachitiques… Je n’ai jamais vu une telle montagne de muscles !


  — Il paraît vraiment frais… Comme si les épreuves des journées précédentes ne l’avaient pas affecté ! Nous connaissons la force de Vigdred, bien sûr… Et il vient de la démontrer une nouvelle fois… Mais il est épuisé ! Comment pourrait-il…?


  — Vous avez tort tous les deux !


  Ulfnor et Oningu sursautèrent. Absorbés par leur conversation, ils n’avaient pas vu Tvolek s’approcher d’eux. Le Krüse leur souriait d’un air suffisant, découvrant ses dents métalliques aiguës comme des pointes de dagues. D’un geste méprisant, Tvolek désigna Bogdum qui se préparait à l’affrontement. Le géant avait ôté sa tunique ornée du même dragon se mordant la queue que celle de Vigdred. Torse nu, vêtu de simples braies malgré le froid glacial, il effectuait des exercices d’échauffement qui mettaient en valeur sa prodigieuse musculature.


  — Combien de fois cet homme s’est-il vraiment battu ? Jamais ! Il s’est amusé avec ses camarades de jeu… Voilà son expérience du combat ! Vigdred est un guerrier. N’oubliez pas ça !


  Laissant les deux amis interloqués, le gladiateur se dirigea d’un pas décidé vers Vigdred qui lui aussi s’apprêtait à l’affrontement.


  — Quelles sont les règles ?


  Vigdred scruta le Krüse qui venait de le questionner. Dans l’amphithéâtre de Sashra-Zinki, ils s’étaient compris d’un simple regard. Une forte connivence liait les deux barbares. L’un et l’autre avaient ôté la vie à de multiples reprises.


  — Faire toucher le sol aux épaules de l’adversaire… Prises, clés de membres, pas de coups…


  — Sinon ?


  — Sinon l’arbitre déclarera vainqueur celui qui est victime d’une attaque interdite…


  Les yeux noirs de Tvolek s’attardèrent sur Bogdum, puis revinrent à Vigdred.


  — Il est bien plus grand que toi. Un ramassement de jambes…


  — Il va s’y attendre ! Il est jeune mais sûrement pas idiot ! Il a lutté de nombreuses fois…


  — Si j’étais à sa place, je profiterais de ma taille supérieure pour peser sur tes épaules, afin de te fatiguer…


  Vigdred hocha la tête et grommela :


  — Je prévois aussi ce genre de tactique…


  — Alors dégage-toi, dégage-toi fréquemment pendant le combat ! Et à chaque fois…


  Le gladiateur s’avança tout près de Vigdred, chuchota la suite de ses conseils à son oreille, tourna les talons et regagna les premiers rangs de la foule des spectateurs. Un bref sourire se dessina sur le visage barbu de l’Oglouk. Puis il pénétra à l’intérieur du cercle que l’arbitre venait de tracer sur le sol.


   


  Les deux lutteurs s’étreignirent, leurs mains énormes crispées sur les bras de l’adversaire, pareilles à de monstrueux étaux d’os et de chair. La tactique de Bogdum était exactement celle que Tvolek avait annoncée. Le jeune géant était suffisamment malin et respectueux de la force de son ennemi pour ne pas tenter une prise avant de s’être livré à un long travail de sape. Penché en avant pour éloigner ses jambes d’une attaque basse, il s’ingéniait à faire porter sa masse énorme sur le dos de Vigdred, le menton posé contre la nuque de ce dernier. Soudain, Vigdred se jeta brusquement en arrière, échappant aux doigts enfoncés dans ses biceps, tout en se redressant de manière à percuter le visage de Bogdum avec l’arrière de son crâne. Puis il revint au contact.


  La pommette du géant, tuméfiée par le choc, gonfla au point de fermer à moitié son œil gauche. L’arbitre ne trouva pas matière à intervenir. Les chocs de tête étaient fréquents à la lutte, et il n’avait rien décelé de volontaire de la part de Vigdred. Bogdum adopta la même position, ployé vers l’avant au-dessus de son adversaire. Quelques instants plus tard, Vigdred recommença son manège…


  Lorsque, pour la quatrième fois, l’étreinte des deux lutteurs se trouva rompue, Bogdum avait la lèvre supérieure fendue, le nez en sang et une arcade sourcilière éclatée. Dès que Vigdred revint vers lui pour saisir ses bras, le géant, instinctivement, redressa son corps au lieu de se pencher en avant ; il avait si mal qu’il en oubliait la tactique prévue, et jusqu’à la plus élémentaire prudence. Toute l’énergie de Bogdum se consacrait désormais à empêcher son adversaire de se redresser et à maintenir son visage le plus loin possible du crâne épais qui n’avait cessé de le marteler. Vigdred saisit immédiatement l’opportunité qui se présentait. Au lieu de se relever, il ploya le dos, se baissa et cramponna les jambes de Bogdum, enfin à portée de ses mains. Puis il tira de toutes ses forces.


  Le vainqueur des derniers jeux quinquennaux bascula en arrière et tomba lourdement. Ses épaules touchèrent le sol, l’arbitre leva un bras, signifiant la fin du combat. Vigdred n’eut aucun geste de triomphe. Il se contenta d’aider son adversaire à se relever et le félicita pour les exploits accomplis au cours de la compétition. L’élocution rendue difficile par sa lèvre gonflée et le sang qui lui coulait dans la bouche, Bogdum marmonna :


  — Te voilà roi des Oglouks… Jusqu’aux prochains jeux, bien sûr…


  — Si j’en crois ce que j’ai vu sur cette planète, tu t’es fort bien acquitté de la tâche qui consistait à diriger notre peuple. Je n’ai pas l’intention de prendre longtemps ta place. Mais je veux exercer immédiatement une des prérogatives conférées par mon titre…


  — Laquelle ?


  — Choisir une part de butin. Un butin conquis dans une cité fabérienne, à une époque où tu ne devais pas être plus haut que ça…


  En voyant le geste effectué par Vigdred, la main baissée vers le sol, Bogdum ne put s’empêcher de sourire, ce qui lui arracha immédiatement un grognement de douleur ; sa lèvre lui faisait vraiment très mal…


  — Cette part que tu convoites ne ressemblerait-elle pas aux épées de Narok que tes compagnons portent au côté ?


  — Tu es perspicace. Crois-moi si tu veux, mais ces lames de cristal veulent être rassemblées. Elles le réclament avec insistance !


  — Elles le réclament ?


  Vigdred haussa les épaules. Il comprenait ce que ses propos pouvaient avoir d’incongru.


  — Si on se fie à leurs porteurs, elles s’adressent directement à leur esprit. Je comprends que ce soit difficile à admettre. Mais j’ai vu des choses bien plus surprenantes…


  Bogdum passa ses doigts sur son visage tuméfié, pensif, et grimaça lorsqu’ils entrèrent en contact avec sa pommette gauche.


  — Les coups de tête, c’était involontaire, n’est-ce pas ?


  — Bien entendu ! Tu es tellement plus grand que moi ! Chaque fois que je voulais échapper à ton étreinte d’ours géant, forcément… Boum ! Le choc était inévitable… D’ailleurs l’arbitre n’a rien signalé…


  — L’arbitre, oui… Il a une longue expérience de la lutte, on ne peut pas le contester… Un homme de ton âge… Un rescapé de Magarth-Sikh, un de tes frères d’armes si je ne m’abuse…


  — J’ai eu l’honneur de combattre à ses côtés, en effet…


  Bogdum n’était pas dupe, et Vigdred l’avait compris. Les deux Oglouks éclatèrent de rire, mais l’hilarité du jeune homme laissa très vite place à des gémissements de douleur.


  — Par tous les dieux, ton crâne est une vraie enclume ! Il va me falloir des jours pour me remettre !


  — Considère que tu viens de vivre une expérience profitable. Pour ta prochaine joute, tu auras l’avantage de connaître certaines astuces vicieuses des vieux lutteurs…


  Vigdred préférait taire le fait que sa tricherie provenait des conseils de Tvolek. Bogdum semblait posséder un caractère magnanime, mais qui savait comment il aurait réagi en apprenant toute la vérité ?


  — Eh bien admettons que tu sois le roi de notre peuple et que tu puisse réclamer cette fameuse part de butin qui devrait… contenter les épées fabériennes… À ce propos, j’ai une nouvelle agréable pour… Pour les lames rouges…


  Vigdred reprit immédiatement son sérieux. Bogdum l’avait intrigué.


  — Quelle nouvelle ?


  — Il y a bien sur notre planète une arme royale qui provient du pillage d’une ville fabérienne. Mais au cours de la bataille de Magarth-Sikh, lorsque vous avez affronté les Balroogs… L’un d’eux avait troqué sa lance contre une épée de Narok… Mal lui en a pris, il s’en servait fort mal, d’après ce que m’a raconté mon père…


  — Ton père ?


  — Tu ne le connaissais pas. Lui savait qui était Vigdred le suprême dragon, bien sûr. Il t’avait vu soulever la pierre de Gurd ; il m’en parlait tout le temps, il m’en a parlé jusqu’à sa mort… Je crois que ses récits m’ont donné envie de t’imiter un jour… Toujours est-il qu’à Magarth-Sikh, il a fendu en deux ce fanfaron de Balroog ; et il a pris l’épée…


  — Les deux dernières sœurs de sang sont ici !


  — En effet… Dans la cité de Golmark… Je crois que votre quête va s’achever sur notre planète…


  À nouveau, un sourire plissa le visage de Bogdum. Mais cette fois-ci, il oublia la douleur de sa lèvre fendue, heureux de constater la joie de Vigdred le suprême dragon, le héros dont les exploits l’avaient fait tant rêver tout au long de son enfance.


   


  CHAPITRE XXI


   


  La vie est pareille aux hautes terres


  Juste après la pluie du ciel


  De l’erg noir et sec surgit la prairie


  Et du monde inerte naît le changement


   


  La mort ressemble à la tempête


  Qui porte la morsure du sable


  Et les souffles brûlants


  Pour faire de la plaine une table rase


   


  Que restera-t-il des fleurs et des insectes


  Éclos de mon existence


  Quand sera retombée la fureur


  Du vent sombre de la mort


   


  Une graine ou un cocon


  Caché dans la poussière


  Et si après moi le désert


  N’était que roc lisse et dur


   


  Haïssir Nahem Isl Aroug


  (Harrik, 214ème-215ème siècles ATT)


   


  D’un geste, Mani Okondo ordonna à ses hommes de tirer le cadavre de la sentinelle dans un fourré où il serait à l’abri des regards. Tekeri, la crue, l’extension des sens, lui avait permis de repérer chacun des Kreels postés aux alentours de Faya Nubangui. Puis il les avait éliminés, un à un, en opérant de manière parfaitement silencieuse. Le colosse avait éprouvé une orgueilleuse satisfaction à constater que, malgré son âge, il était encore capable de donner la mort, très vite, au moyen d’un poignard ou même à mains nues, ainsi qu’il l’avait fait pour sa dernière victime en lui brisant les vertèbres cervicales.


  L’entrée de la ville souterraine était toute proche. Mani Okondo lança un pseudopode sensoriel dans sa direction, et repéra la présence de quatre gardes équipés de lasers et d’armes à projectiles hyper-véloces. Il portait son armure de cristacier, qu’il avait récupérée lorsque Oningu était devenu un manga sous le nom de Savari Sonunda et s’était fait forger son propre équipement. Ainsi protégé, il aurait pu effectuer une attaque frontale et tous les tuer ; mais il fallait absolument éviter qu’ils ne donnent l’alerte. Son intention était d’opérer à nouveau sans le moindre bruit. Cependant, une approche discrète risquait d’être bien plus difficile que dans les sous-bois où il s’était débarrassé des autres sentinelles. Mani Okondo regretta de ne pas disposer du pouvoir du septième cercle. Il lui aurait été aisé alors de prendre le contrôle de ses ennemis. Mais sa progression sur la première voie s’était arrêtée depuis longtemps. Il était le maître du grade le plus élevé sur sa planète : tous ceux qui lui étaient supérieurs étaient morts ; et Oniga Charaki, celui qui avait parcouru Onda Sambuguzu jusqu’au bout, était parti. Cependant, à part flatter son ego, cette constatation ne lui était en l’occurrence d’aucune utilité…


  Le colosse rampa jusqu’à l’endroit qu’il avait repéré, imité par plusieurs de ses hommes. Ils arrivèrent au sommet d’une éminence qui surplombait l’entrée de la cité sous la terre, au cœur d’un buisson assez dense. À une distance de trois cents pas se dressaient les silhouettes de quatre hommes en armures noires. Autrefois, seuls les mangas pouvaient revêtir une protection de cristacier. Mani Okondo avait la certitude que les gardes n’étaient pas des détenteurs des cercles sacrés. Certes, quelques-uns d’entre eux avaient rejoint Mutaro Samani, d’autres s’étaient rangés aux côtés des fidèles des deux étoiles, mais la plupart avaient regagné leurs villes et leurs villages, refusant de se mêler à un conflit qu’ils jugeaient absurde. Faya Nubangui abritait cependant suffisamment de forgerons pour modifier de vieilles armures et les ajuster sur les corps de Kreels qui n’avaient pas suivi la première voie. Mani Okondo y voyait une preuve supplémentaire des intentions agressives de Mutaro Samani ; une armée se constituait dans les entrailles du Limbu, une armée qu’il fallait impérativement détruire, avant qu’elle ne répande la mort et la destruction.


  Le colosse décrocha le ringül de précision fixé sur son dos, imité par trois de ses compagnons. Par gestes ils se mirent d’accord sur les cibles qu’ils allaient s’octroyer, déplièrent les béquilles de support de leurs armes et commencèrent à régler leurs lunettes de visée. Mani Okondo n’avait aucun doute sur sa capacité à envoyer une flèche à pointe de cristal dans le crâne de la sentinelle qu’il avait choisie. Mais il ne pouvait s’empêcher de s’inquiéter à propos du tir que les trois jeunes Kreels allongés à ses côtés allaient effectuer. Il les avait longuement entraînés en prévision de cet instant, et ils s’étaient montrés extrêmement habiles. Toutefois, il y avait une grande différence entre toucher une croix tracée sur un arbre et abattre un frère de race. S’ils hésitaient, s’ils tremblaient au moment crucial, la mission serait compromise. Pour peu qu’un seul garde ne fût pas tué sur le coup, alors l’alerte serait donnée et des soldats ennemis surgiraient des souterrains de Faya Nubangui…


  Les craintes de Mani Okondo s’avérèrent infondées. Les quatre projectiles perforèrent le heaume et la tête des sentinelles au même instant. Le colosse sourit, redressa son corps gigantesque, et fit signe à ses troupes de le suivre. Le premier, il arriva devant l’ouverture béante creusée dans le flanc du Limbu. Là, il réalisa à nouveau l’extension de ses sens pour sonder les couloirs qui s’enfonçaient sous la terre ; ils étaient vides… Puis il tourna son regard vers le groupe qui guidait la machine infernale troquée contre de la poudre d’écorce à des marchands orusiens. C’était un énorme cylindre brunâtre, plus haut qu’un homme et long d’une dizaine de mètres. Il était fixé sur un berceau métallique doté d’un générateur d’a-gravité, et flottait au-dessus du sol. Les six Kreels qui l’entouraient le dirigèrent vers la porte de Faya Nubangui, aussi aisément que s’il s’était agi d’un gros ballon gonflé à l’hélium. Ils engagèrent l’avant du cylindre dans le tunnel d’accès, le poussèrent pour qu’il y pénètre totalement, puis diminuèrent progressivement la puissance du générateur d’a-gravité, afin que la bombe se pose doucement sur le sol, sans engendrer de bruit.


  Mani Okondo s’approcha du boîtier de commande rivé sur la paroi du cylindre, et régla la minuterie. Un délai suffisamment court pour ne laisser aucune possibilité de réagir aux habitants de Faya Nubangui s’ils découvraient la bombe, et assez long pour lui permettre de s’éloigner à distance de sécurité avec toute son escouade. L’opération s’était déroulée à la perfection ; il ne restait plus qu’à se replier…


   


  Les hurlements firent sursauter Mani Okondo. Il se retourna et vit avec effroi un de ses soldats retenant par le bras une femme qui se débattait et criait.


  « Pourquoi ne l’a-t-il pas tuée ? Elle va ameuter toute la cité sous la terre ! »


  Puis il comprit la raison de l’indécision du jeune homme. C’était Aoni, la mère de Tofaringa, la grand-mère de l’enfant sacrée, qui était en train de gâcher l’exécution de son raid. Aucun Kreel de Faya Dorongo n’aurait osé lui faire du mal. Il se précipita vers elle aussi rapidement que le lui permettaient ses vieilles jambes.


  — Je ne vous laisserai pas commettre ce crime !


  — Tais-toi, Aoni ! Tu veux donc notre mort !


  Mani Okondo entoura le corps de la chanteuse de son bras gauche, l’immobilisant d’une étreinte puissante, et lui plaqua sa main droite gantée de cristacier sur la bouche. Mais il était trop tard. La voix d’Aoni s’était répercutée dans les couloirs de Faya Nubangui et avait alerté les ennemis. Déjà des hommes en armes sortaient de la ville souterraine en longeant la bombe thermobarique. Mani Okondo lâcha sa prisonnière et se rua à leur rencontre en lançant des ordres :


  — Battez-vous ! Battez-vous pour les occuper !


  Le colosse avait compris qu’il devait se sacrifier avec tous ses compagnons pour empêcher l’adversaire de s’intéresser à la machine infernale. Ils devaient lutter le plus longtemps possible, jusqu’à l’explosion…


  Malgré son âge, Mani Okondo était un combattant bien plus redoutable que les Kreels qui surgissaient, toujours plus nombreux, des entrailles du Limbu. Sa force, sa maîtrise des arts martiaux, ses sens accrus par le pouvoir du cinquième cercle, lui conféraient un avantage considérable. Très vite, les cadavres s’accumulèrent autour de lui. Mais ceux qui l’avaient accompagné n’étaient qu’une poignée, et par la porte de la cité arrivaient sans cesse des guerriers en armure. L’un après l’autre, ses soldats tombèrent ; puis il se retrouva seul.


  Une lame s’enfonça dans sa cuisse, et il mit un genou à terre. Il sentit la morsure du cristal, dans son dos, dans ses épaules. Lentement, le géant s’affaissa. Allongé sur un côté, il avait encore la force de s’appuyer contre le sol avec un coude et de soulever un peu son poitrail formidable. Alors il perçut que ceux qui l’avaient poignardé s’écartaient. Dans une sorte de brouillard, il vit s’avancer devant lui une silhouette trapue engoncée dans une cuirasse noire sur laquelle luisaient trois cercles d’argent. Il chuchota d’une voix faible :


  — Mutaro Samani…


  Le chef des Kreels de Faya Nubangui savourait son triomphe. Il s’interrogeait pour déterminer s’il allait contempler son ennemi mourir à petit feu en se vidant de son sang, ou s’offrir le plaisir de lui porter le coup de grâce. Sa haine l’aveuglait tellement qu’il en avait oublié l’étrange cylindre déposé à l’entrée de la cité de pierre. Alors qu’il venait de prendre une décision et s’apprêtait à frapper Mani Okondo, une voix féminine interrompit son geste.


  — Nous sommes tous des enfants de Jaambé ! Êtes-vous devenus fous pour vous entretuer ainsi ?


  Aoni s’était interposée entre les deux mangas. Mutaro Samani rugit avec colère :


  — La putain du squale blanc ! La mère du bâtard ! Ce jour est béni, qui nous livre deux des pires ennemis du peuple kreel !


  — Tu ne peux pas déshonorer à ce point la mémoire des Makanés qui t’ont guidé sur la Voie ! Tu ne peux pas trahir l’enseignement des Naa Gundis ! Tu ne peux pas…


  Les mots de la chanteuse restèrent bloqués dans sa gorge. Elle se figea, la bouche ouverte. Puis, tandis que Mutaro Samani ramenait en arrière le poing qui venait de la frapper au ventre, tandis que le stylet de Gaïnkish poissé de son sang se rétractait dans le brassard de cristacier, elle vacilla, les mains plaquées contre sa robe, s’agenouilla, et bascula à terre.


  Le cercle formé par les guerriers de Faya Nubangui se rétrécit. Ils s’approchaient tous, pour contempler l’agonie d’un homme et d’une femme qu’ils maudissaient depuis si longtemps, qu’ils tenaient pour responsables de la perte des valeurs de leur civilisation. Mais à cet instant, ils n’éprouvèrent aucune satisfaction, aucun sentiment de victoire, seulement une honte qui brûlait leur esprit, pareille à un brasier qu’attisait le souffle des dernières phrases prononcées par Aoni.


  Comme s’il avait perçu le dégoût qui envahissait les pensées de ses hommes, Mutaro Samani leva son bras, fit jaillir de son armure une lame de cristal et hurla de toutes ses forces :


  — Qu’on en finisse !


  Le désir d’immoler ses ennemis sur-le-champ avait submergé les pensées du manga. Pourtant, il fut incapable de le mettre à exécution. Une volonté extérieure venait de se substituer à la sienne, paralysant ses muscles, l’immobilisant dans une pose rageuse, semblable à une statue de métal érigée à la gloire du courroux vengeur.


   


  L’errance de Stanley Petersen n’avait duré qu’une quinzaine de jours, mais elle lui avait paru interminable. Il avait quitté la planète des Tindaris très perturbé par ce qu’il avait découvert à Besh’Tar-Lühn. La fusion de son âme avec l’esprit-univers à l’instant où il avait accédé au neuvième cercle, l’ouverture de sa conscience à celle de milliards d’êtres humains lorsqu’il s’était trouvé au cœur du golem jaune des EMANOM, n’avaient pas bouleversé sa compréhension de l’existence comme l’avait fait son entretien avec les trois derviches qui l’avaient reçu dans leur tanière sombre et crasseuse. Ses précédentes expériences mystiques lui avaient permis de découvrir une réalité lumineuse, transcendante et rassurante, d’acquérir la force et la confiance conférées par la foi. Ce que lui avaient révélé les murchids, au contraire, avait ouvert devant lui l’abîme de la peur et du doute. Il était passé de la certitude de la présence du divin à la crainte du règne du néant.


  Le seul point positif qu’il entrevoyait pour l’instant à sa rencontre avec les anachorètes était sa maîtrise grandissante de l’évolution subie par son corps. Il contrôlait désormais totalement le phénomène d’émission de lumière, et commençait à pouvoir produire de la chaleur à la demande. Par un cheminement différent de celui des derviches, il était en train de se transformer en murchid…


  Lorsqu’il était retourné à Sashra-Zinki, pensant y retrouver ses compagnons, il s’était trouvé confronté à un bouleversement politique. En débarquant de son vaisseau, il avait fait preuve de prudence. Kotangui, le septième cercle, lui avait permis d’explorer les pensées des Sashivas croisés sur le spatioport, pensées qui concernaient presque toutes les événements survenus peu de temps auparavant dans le grand amphithéâtre, à l’occasion des combats de gladiateurs. Rapidement, Stanley avait tout su de la mort étrange du prince Assinrod II, de la façon dont N’yesser s’était proclamé son successeur alors que le cadavre de son père était encore chaud, de la disgrâce d’Ezem al N’maroush et de la spectaculaire évasion de ses amis.


  Il avait également pris conscience de l’évolution de ses pouvoirs. Auparavant, se servir de Kotangui lui demandait des efforts de concentration, orientés sur l’esprit d’une ou deux personnes. Désormais, il pouvait traverser une foule et drainer d’un coup le contenu de la mémoire de ceux qui la composaient, tout en leur dissimulant sa présence. En fait, il avait l’impression de savoir se projeter dans la dimension de l’esprit, d’évoluer tel un fantôme parmi les humains, un fantôme capable de traverser les crânes et de sonder les cerveaux. Sans l’avoir essayé, il se sentait capable de commander simultanément à un grand nombre de personnes.


  Stanley était persuadé que ses capacités égalaient, voire dépassaient maintenant celles acquises par Lyrnio, le petit Mingol qui avait autrefois combattu à ses côtés les cent démons enfants d’Oroum-Golok. Sa transformation, sa mutation, effrayait le Sven, mais en même temps le fascinait. Il avait joué de ses nouveaux pouvoirs, se montrant aussi puéril que les murchids de Besh’Tar-Lühn. Pendant des jours, il s’était promené dans le palais princier, effaçant sa présence de l’esprit des gardes et de celui des courtisans, absorbant leurs pensées pour glaner des renseignements, en général des choses futiles qui l’avaient amusé. Mais ce qui lui aurait été utile, il n’avait pu l’obtenir. Il ignorait où avaient fui ses compagnons, et comment les contacter. L’ordinateur de chaque engin spatial pouvait recevoir des télé-hologrammes transmis par flux tachyonique depuis n’importe quel point de l’Univers. Cependant, pour établir ce type de communication, il fallait disposer d’un code d’accès. Ezem al N’maroush avait pris de telles précautions pour dissimuler la présence d’un vaisseau de quatrième catégorie dans une aile de son palais que fort peu de Sashivas connaissaient l’existence même de cet appareil ; et aucun ne semblait détenir le code permettant d’entrer en contact avec lui…


  Stanley avait continué à chercher, errant au siège de l’Assemblée des élus des vingt guildes, dans la demeure du vieux politicien déchu, fouillant la mémoire de ses proches, de ses serviteurs, en vain. Il avait compris qu’il lui faudrait se rendre au fond des geôles de Sashra-Zinki pour rencontrer Ezem al N’maroush lui-même. Malgré ses immenses pouvoirs, cette intrusion dans un endroit aussi bien protégé promettait d’être extrêmement difficile. Stanley s’était résolu à essayer, et il songeait à délivrer le prisonnier promis à un supplice atroce s’il en avait la possibilité. Mais l’arrivée à Sashra-Zinki d’un faiseur de naugrods l’avait obligé à modifier son plan en catastrophe.


  Alors qu’il avait pénétré dans une cour du palais en quête de renseignements sur le lieu exact de détention d’Ezem al N’maroush, il avait assisté à l’arrivée de Ojorg Messin et de son aréopage d’auxiliaires maraquendis ; au milieu de ces derniers, il avait été surpris de déceler des pensées émises par un esprit qu’il connaissait, celui de Zoth-Xülin.  Puis ce qu’il avait perçu en essayant de sonder les shad-zooris traînés comme du bétail l’avait terrifié. Les âmes de ces hommes nus couverts de chaînes n’étaient pas celles de malheureux soumis à des destructions localisées du cortex cérébral ; Stanley avait eu l’impression de se heurter à des blocs de haine pure, de contempler des puits d’une noirceur absolue. Et au cœur d’un de ces gouffres de ténèbres, il avait vu s’agiter un monstre aux pattes garnies de pinces, au mufle hideux cerclé d’yeux globuleux, un être de cauchemar qui déjà, plus de vingt ans auparavant, était apparu devant lui. Le Sven avait reconnu Yuxalehed, le démon suscité par les quatre grands prêtres uktuhls le jour où il avait sauvé Lyrnio de leurs griffes.


  Stanley avait compris qu’il courait désormais un grand danger en restant à Sashra-Zinki. Il avait décidé de fuir. Ne sachant pas où trouver ses compagnons, il avait rejoint son foyer, désireux de découvrir l’enfant de Tofaringa et de Haïssir, et de serrer son épouse dans ses bras.


   


  En se posant sur le plateau du Limbu, Stanley avait été frappé par la quantité de vaisseaux qui utilisaient le spatioport naturel. La foule des visiteurs étrangers était devenue impressionnante, et Faya Dorongo paraissait être en train de se transformer en une deuxième Orus. Grâce à Kotangui, il n’avait eu aucune difficulté à franchir les multiples postes de contrôle qui protégeaient l’accès à la demeure de son fils. Il avait préféré se servir des pouvoirs du septième cercle plutôt que se soumettre aux interrogatoires et à la fouille des cerbères chargés de la sécurité des deux étoiles. Même lui, même le père de Tofaringa n’aurait pu se soustraire aux humiliantes procédures mises en place pour protéger le couple sacré ; Stanley ignorait comment il aurait réagi face aux gardes et leur inquisition, et savait qu’il valait mieux contourner le problème.


  Il avait découvert sa petite-fille, un bébé à la peau ambrée et aux yeux d’or, mais n’avait pas osé la toucher, craignant de la déranger. Il s’était contenté de la contempler dans son berceau de bois sombre, et de lui sourire.


  — Ainsi vous l’avez appelé Saïun…


  — La terre promise du roi Tofaringa… C’était un choix logique, étant donné le nom que j’ai reçu…


  — Selon la légende, Tofaringa est mort avant de poser le pied sur la planète des Kreels, avant de profiter de Saïun.


  — Mais elle est là, et je suis en vie. Les paroles et les actes des hommes n’ont aucune prise sur le destin.


  — Toi, tu pourrais agir sur les événements ; agir pour obliger les Kreels à s’unir au lieu de…


  — Tu fais erreur, père. Les hommes sont comme des aveugles errant à tâtons dans un palais sans fin. Tu es différent parce que tu as des yeux. Mon regard est encore plus perçant que le tien. Mais je peux seulement contempler les pièces et les couloirs devant moi. J’ignore qui a bâti le palais ; je ne sais même pas pourquoi nous nous y trouvons. J’ai seulement connaissance des obstacles qui nous attendent. Parfois on peut éviter ces obstacles, et mon rôle est alors de guider les aveugles pour les empêcher de tomber. Parfois il n’y a aucune issue : l’obstacle doit être affronté.


  Les paroles de son fils avaient fait naître une angoisse pesante dans l’esprit de Stanley. Le calme de Tofaringa et celui de Haïssir, qui se tenait, immobile et souriante, juste à côté du berceau, contrastait avec ce que sous-entendaient ses phrases. Instinctivement, Stanley avait demandé d’une voix fébrile :


  — Où est ta mère ?


  — Comme nous tous, elle est prisonnière du palais sans fin. L’endroit par lequel elle devait passer est pareil à une porte étroite. Je n’avais aucun moyen de la diriger ailleurs…


  L’esprit de Stanley avait jailli de son corps, projeté par la force de Ugoro, la fontaine, et il avait filé plus rapidement qu’un oiseau en direction de Faya Nubangui, déroulant derrière lui Oko Silavaru, le lien d’argent. Lorsque son âme était revenue dans sa prison de chair, dévastée par ce qu’elle avait capté au seuil de la cité sous la terre, Stanley s’était rendu compte que son fils s’était approché de lui, et avait posé ses longues mains aux doigts fins contre ses épaules.


  — C’était un destin impossible à éviter, père… Tu dois me croire…


  Stanley s’était dégagé brusquement, presque avec brutalité, et s’était précipité vers la sortie de la pièce. En la quittant, il avait entendu à nouveau la voix de Tofaringa :


  — Je sais où tu dois te diriger ensuite, père… La planète de Vigdred…


  Le Sven avait marqué un temps d’arrêt, avait pivoté pour se tourner vers son fils, mais il avait interrompu son mouvement.


  — J’aurais tellement voulu empêcher cela, père…


  Stanley n’avait pas répondu. Il était parti en courant, sans un regard pour Tofaringa. Il avait à peine entendu la dernière phrase de son fils :


  — Le cercle sacré des Oglouks… Il s’y trouvera une partie de ce que tu as perdu…


   


  Lorsqu’il avait atteint Faya Nubangui, il avait utilisé Kotangui, la puissance du septième cercle, multipliée par la mutation en train de s’opérer en lui, pour paralyser Mutaro Samani et ses hommes. Puis il avait absorbé les pensées des acteurs de la scène qui s’était déroulée à l’entrée de la cité de pierre. Tout lui avait été révélé : la folie de Mani Okondo, colosse agonisant sur le sol du Limbu ; la haine fanatique des Kreels qui avaient surgi des souterrains ; et le sacrifice de celle qu’il aimait, Aoni, dont le sang se répandait en un flot rouge que buvait la terre noire, dont il sentait la vie s’enfuir, pareille à une brume sans consistance s’élevant vers le ciel, une brume qu’il aurait voulu saisir, capturer, mais que ses doigts blêmes étaient impuissants à retenir.


   


  CHAPITRE XXII


   


  Tu te réjouis de détenir le pouvoir de faire tuer des millions d’hommes, car pour cela on te vénère comme un dieu.


  Un jour, celui qui  détiendra le pouvoir de sauver une seule vie, celui-là c’est toi qui le vénèreras comme un dieu ; parce que cette vie sera la tienne.


   


  Apophtegme 685 de la communauté  de Besh’Tar-Lühn


  (Un de ceux dits du conseil ; extrait des réponses faites par un murchid à l’identité discutée aux questions  d’un empereur maraquendi).


   


  La ville de Golmark se dressait à moins d’une lieue du champ du dragon. Elle s’était considérablement agrandie depuis que Vigdred avait quitté sa planète. La volonté des Oglouks de fédérer leurs tribus et de les placer sous l’autorité d’un gouvernement central avait transformé un simple village en une cité de plus de cent mille habitants. Parmi les maisons, dômes grossiers de terre accumulée sur une structure de bois, on voyait quelques bâtiments plus imposants faits de moellons assemblés à la chaux, sièges des structures administratives mises en place au cours des dix dernières années.


  Le peuple de Golmark était tout entier sorti dans les rues boueuses pour acclamer son nouveau roi, le légendaire Vigdred dont les exploits étaient devenus des contes narrés par les anciens au cours de chaque veillée. Les hommes qui l’avaient vu soulever à nouveau la pierre de Gurd puis vaincre Bogdum le titan en combat singulier, s’étaient précipités chez eux pour tout raconter. Ils n’avaient précédé le cortège officiel que d’une vingtaine de minutes, mais ce court laps de temps avait suffi pour que la nouvelle se répandît à travers la ville. Abasourdis par la clameur qui montait de Golmark, Vigdred et ses compagnons s’arrêtèrent devant les premières constructions de ce qui était devenu la capitale du peuple oglouk.


  Reïkya remarqua qu’à la différence du public des jeux de force, la foule qui les accueillait comportait de nombreuses femmes. Contrairement à ce qu’elle avait imaginé, ces dernières ne possédaient pas la complexion massive des mâles. La race des Oglouks présentait un dysmorphisme sexuel très important, et la Kendar n’aperçut aucune citoyenne de Golmark qui semblât plus robuste qu’elle. Certaines étaient même plutôt petites et fines, et se tenaient aux côtés d’hommes qui accusaient probablement plus du double de leur poids.


  Après avoir salué en agitant sa grosse main le peuple dont il était devenu roi, Vigdred fit quelques pas dans l’artère principale de la cité, escorté par Bogdum et une dizaine de participants aux jeux, choisis parmi ceux qui s’y étaient particulièrement illustrés. Juste derrière eux, Yosh avançait en faisant rouler en tous sens sa tête énorme, Shaabaz le vif juché sur son garrot. Les Oglouks ne paraissaient nullement effrayés par la chimère, et la plupart s’amusaient de la complicité évidente entre la bête monstrueuse et son minuscule cavalier. Bakhi Sayazabeth marchait à leur droite, lui aussi égayé par les facéties du Zagrid. Il ne concevait aucune jalousie envers ce dernier, et en était même venu à le considérer comme une sorte de deuxième animal de compagnie, sans songer un instant que ce genre de sentiment impliquait un complexe de supériorité phénoménal de sa part à l’égard de Shaabaz.


  Les autres suivaient, ravis par l’atmosphère de liesse. Seul Fenvarth arborait une mine soucieuse. Lorsque toute la troupe se fut engagée entre les maisons, il accéléra le pas, se porta à hauteur de Vigdred et le questionna d’une voix anxieuse :


  — Où allons-nous ?


  — Eh bien, quérir les épées… Bogdum va nous conduire jusqu’à…


  — Non ! Nous devons nous arrêter immédiatement !


  Le chevalier venait de se planter devant les Oglouks, prenant une de ces poses altières dont il était coutumier, apparemment déterminé à faire barrage de son corps. Bogdum, agacé par ce contretemps, haussa ses épaules formidables et tendit son bras épais comme un tronc, s’apprêtant à repousser le Fabérien d’une chiquenaude. Vigdred saisit son poignet et stoppa son mouvement.


  — Attends… Que se passe-t-il, Fenvarth ? Je croyais que rien n’était plus important pour toi… C’est ce que tu veux, non ? Rassembler les sœurs de sang…


  — Certes… Mais il n’y a pas que les armes sacrées… Il y a l’union… La symbiose !


  — Quoi ?


  Vigdred commençait à se sentir aussi contrarié que son jeune frère de race par les simagrées du paladin. Les Oglouks n’étaient pas réputés pour leur patience et n’étaient guère portés à la dialectique. Le colosse regrettait déjà d’avoir retenu Bogdum.


  — Il a raison… Il faut attendre ici…


  Un grognement caverneux sortit de la gorge de Vigdred. Djeber avait rejoint le Fabérien et se mêlait à la discussion. Puis Iyla, Bakhi et Shaabaz, qui était descendu de sa monture, vinrent se placer à ses côtés. Les cinq détenteurs des épées de Narok se tenaient devant les Oglouks et paraissaient résolus à ne pas bouger. Le visage cramoisi, Bogdum laissa éclater sa colère :


  — Qu’est-ce que vous imaginez, à la fin ? Que les épées vont se mettre à marcher et vous rejoindre ? J’ai accepté de vous donner un butin qui appartient à…


  — Tu n’as pas le choix ! Tu ne donnes rien ! Cette part du butin est la mienne, désormais ! Et je décide d’écouter leurs explications !


  Vigdred venait de rappeler qui était le roi des Oglouks. Bogdum demeura bouche bée, puis se renfrogna, croisa les bras sur son poitrail de titan et baissa la tête, boudeur. Djeber s’empressa de donner les réponses attendues par les barbares :


  — Chaque sœur de sang choisit celui qui doit être son porteur. Iyla a entendu l’appel de Pajireth à travers les roches d’un mausolée, Bakhi celui de Pashtanarjeth enfouie sous un monceau de cadavres ! Pazimayeth a supplié Fenvarth de l’arracher aux mains des Uktuhls, Payalareth a poussé Shaabaz à l’acheter aux pirates orusiens ! Et Parsifaseth s’est adressée à mon esprit… Nous connaissons tous les cinq l’importance du lien des épées avec un élu. Il ne suffit pas de nous remettre ces armes ! Il faut que nous sachions si, parmi nous, quelqu’un possède ce lien avec elles… Bogdum ne doit pas nous guider. Maintenant, nous sommes suffisamment proches pour…


  Le derviche interrompit son discours. Quelqu’un venait de quitter le groupe, de partir en courant dans une ruelle qui sinuait entre les cahutes de Golmark. Vigdred s’élança à son tour, mais fut rapidement distancé. Le colosse était trop lourd et trop vieux pour suivre un tel rythme. Mais il avait eu le temps de reconnaître le fuyard.


   


  Tvolek avait détaché l’épaisse cape qui entravait ses mouvements. Il voulait arriver à destination le plus vite possible. Il fonçait au milieu des Oglouks qui se tenaient sur le pas de leurs demeures, mu par le besoin impérieux de répondre à l’appel mental qui résonnait en lui. Jamais il n’avait ressenti désir plus puissant. Même la force qui l’avait soutenu pendant ses années de captivité, celle qui lui avait permis d’être mille fois vainqueur dans les arènes de Sashra-Zinki pour prétendre un jour à la liberté, même cette force lui paraissait dérisoire comparée à celle qui l’entraînait le long des méandres d’une ville inconnue. Enfin il parvint à destination. Il se rua vers la porte unique du gros hémisphère de terre battue recouvert d’une couche de neige. Un Oglouk à l’imposante stature se dressait devant le panneau de bois. Il voulut empêcher Tvolek d’entrer, lançant contre lui sa masse énorme. Le gladiateur l’esquiva, saisit un des bras musculeux qui cherchaient à le repousser, effectua une prise de lutte. Le géant se retrouva avec une main tordue derrière son dos. Tvolek le frappa du talon juste au bas de la cuisse pour le faire tomber à genoux.


  Les Oglouks qui avaient assisté à la scène s’avancèrent en hurlant dans leur langue, menaçants. Tvolek ne comprenait pas leurs paroles. Il savait seulement qu’il ne laisserait personne s’interposer entre lui et ce qu’il était venu chercher. D’un geste brusque, il repoussa l’homme sur lequel il avait effectué la clé de bras, le faisant chuter face contre terre. Plusieurs brutes se ruèrent sur lui, et il s’apprêta à combattre.


  — Je suis votre roi et je vous ordonne de le laisser !


  Les Oglouks s’immobilisèrent en entendant la voix tonitruante de Vigdred, qui venait de déboucher d’une ruelle, rouge et essoufflé. Il s’approcha en s’efforçant de reprendre une contenance majestueuse, et lança à Tvolek en orusien :


  — Tu pourrais te comporter d’une manière plus civilisée !


  Le Krüse se contenta de découvrir ses crocs de métal en un rictus sarcastique, puis il poussa la porte et s’engouffra dans la maison.


  Vigdred aida l’homme qui gisait à terre à se relever, tout en prononçant des paroles apaisantes :


  — Il vient seulement chercher une part de butin que je suis en droit de revendiquer… Ne t’inquiète pas. Tu seras largement dédommagé, ce n’est que justice…


  En croisant le regard de la victime de Tvolek, Vigdred comprit que le plus grave pour son frère de race n’était pas la perte matérielle qu’il pourrait subir, mais son humiliation publique. Il ajouta, suffisamment fort pour être entendu de tous les Oglouks présents :


  — Ce Krüse est le meilleur combattant que je connaisse. Il a gagné mille combats dans l’amphithéâtre de Sashra-Zinki ! Je te le garantis, même moi, je n’aurais pu l’arrêter !


  Vigdred ponctua ses mots d’une bourrade sur l’épaule du colosse terrassé. Ce dernier hocha la tête sans rien dire, puis rejoignit les barbares qui étaient venus à son aide. Quelques phrases furent échangées à voix basse, mais Vigdred parvint à en entendre suffisamment pour comprendre qu’il avait permis à l’homme de sauver la face. Soudain, un cri le fit se retourner. Tvolek venait de surgir hors de la maison. Il brandissait une épée de cristal rouge au-dessus de sa tête, et semblait en proie à une transe effrayante. Plusieurs fois, il répéta les mêmes sons, en hurlant comme un possédé.


  Tous ses compagnons étaient arrivés dans la ruelle où le gladiateur vociférait en agitant la lame de Narok. Les cinq autres porteurs des armes fabériennes comprirent immédiatement ce que criait Tvolek, car ils connaissaient ce nom maintes fois entendu au cours de leurs contacts spirituels avec les épées sacrées, le nom de la sixième sœur de sang dont elles imploraient la présence :


  — Palündemeth ! Palündemeth !


   


  CHAPITRE XXIII


   


  Lorsque tu franchiras le seuil, tu abandonneras tes armes, tes terres et ton butin. Tes femmes, tes esclaves et toute ta parentèle, tu les laisseras aussi. Même ta chair et tes os, tu ne les emporteras pas au-delà du seuil.


  Et derrière toi, rien ne subsistera. Tes richesses seront partagées, tes enfants franchiront le seuil à leur tour, ta chair se décomposera et tes os tomberont en poussière. Derrière toi, seules demeureront les paroles qui raconteront ton histoire, l’écho de tes exploits ou celui de tes renoncements.


  Pense au jour où tu franchiras le seuil. Vis pour tracer l’unique sillon que le temps n’effacera pas, celui que tes actes auront creusé dans la mémoire de tes frères. 


   


  Texte gravé sur une des stèles  du Champ du dragon, à Golmark.


   


  La douleur éprouvée par Stanley était cent fois plus forte que celle provoquée par la morsure du cristal perforant la chair. Malgré son désir de rejoindre Aoni, il se précipita vers le container cylindrique placé à l’entrée de Faya Nubangui et réactiva le générateur d’a-gravité. Les dernières pensées de Mani Okondo lui avaient appris que le compte à rebours du détonateur ne pouvait être stoppé. La seule solution était de déplacer la bombe thermobarique pour qu’elle explose là où elle ne pourrait tuer personne.


  Stanley parvint à retirer la machine infernale du couloir d’entrée, mais il comprit que malgré le système d’a-gravité, il ne parviendrait pas à manœuvrer seul un objet aussi volumineux suffisamment vite. Avec une facilité qui le surprit, le pouvoir de Kotangui lui permit de commander les actions de Mutaro Samani et de plusieurs de ses hommes. Grâce à leur aide, il conduisit le container jusqu’au sommet d’une crête qui surplombait l’entrée de la cité de pierre. Une fois le gigantesque cylindre placé le nez vers le bas de l’escarpement, il coupa l’alimentation du générateur d’a-gravité. L’énorme masse métallique s’affaissa sur le sol, puis, entraînée par son poids, commença à glisser, d’abord lentement, puis de plus en plus vite.


  Pendant quelques secondes, Stanley contempla la bombe qui dévalait la pente en broyant les fourrés et en brisant les arbres. Il n’y avait aucune habitation dans la cuvette au fond de laquelle il venait de précipiter l’arme effroyable dont Mani Okondo avait voulu se servir pour exterminer la population de Faya Nubangui. Stanley espérait qu’aucun Kreel n’était en train de se promener dans la vallée encaissée. Il tourna les talons et se mit à courir vers la ville souterraine. Un instant, il fut tenté d’abandonner en haut de la côte Mutaro Samani et ses acolytes. Mais son appétit de vengeance disparut aussitôt, et il les entraîna derrière lui dans sa fuite.


  Il savait qu’il n’aurait pas le temps de rejoindre l’abri formé par les profonds couloirs de Faya Nubangui. Ayant repéré un gros rocher qui émergeait du sol comme une muraille de basalte, il se dirigea vers lui en accélérant son allure. Alors qu’il venait de se blottir derrière la lourde pierre sombre en compagnie des Kreels dont il guidait les moindres mouvements, une monstrueuse boule de feu s’éleva au-dessus de l’arête qui bordait la dépression. Le brasier généré par la bombe était si intense que Stanley sentit contre son dos le rocher devenir chaud. Ensuite la combustion de l’aérosol répandu par l’explosion consomma brutalement l’oxygène de l’atmosphère. Un vent puissant plaqua au sol les hommes réfugiés derrière le mur naturel ; la bouche d’un géant semblait aspirer, depuis le bas de la combe, tout l’air du Limbu. Stanley comprit que s’il n’avait pas déplacé le cylindre, les Kreels de Faya Nubangui qui n’auraient pas été brûlés vifs seraient tous morts par asphyxie, et à nouveau, des pensées haineuses traversèrent son esprit. Puis, peu à peu, comme le souffle qui balayait le plateau, elles s’épuisèrent, faiblirent, et s’évanouirent ; le calme revint, sur la terre noire et dans son âme. Stanley se redressa et courut vers l’endroit où il avait laissé Aoni ; elle seule comptait désormais…


   


  Les paupières de son épouse étaient closes ; il aurait tant voulu contempler ses grands yeux noirs une dernière fois, plonger son regard dans le regard de celle qu’il aimait. Stanley s’assit en tailleur près d’elle, souleva doucement sa tête et la posa sur ses genoux. Il se rendit alors compte que sa peau était glacée, son corps inerte. Le sang avait inondé sa robe, imbibait l’humus autour d’elle. Il effleura son cou, observa sa poitrine ; un pouls, à peine perceptible, battait encore dans ses carotides, et elle respirait, très lentement. Stanley savait qu’elle ne lui parlerait pas, ne le verrait pas, ne l’entendrait pas. Elle allait mourir dans ses bras, sans qu’il puisse lui dire, ou seulement lui montrer, ce qu’elle représentait pour lui. Alors il utilisa Kotangui, le septième cercle, pour toucher son âme, avant qu’elle ne se fût échappée en un endroit où elle lui serait inaccessible, à jamais.


  Les pensées d’Aoni se déversèrent dans son esprit. Stanley esquissa un pâle sourire. Elle se souvenait de chacun des moments qui les avaient liés l’un à l’autre : son chant au cœur de la cité de pierre, dans le neuvième lieu, qui avait réveillé en lui des sentiments humains ; leur premier baiser à Fayano Bundadaya, le village des arbres ; l’instant de son retour sur la planète des Kreels, lorsqu’il avait accompli pour elle Uma Yorongo, l’épreuve de l’amour, en rassemblant les cercles de lumière des Naa Gundis ; la naissance de leur enfant…


  En retour, Stanley s’efforça de lui faire entrevoir le bonheur qu’une vie à ses côtés avait engendré dans son cœur. C’était tout ce qui était en son pouvoir, et c’était si peu. Il percevait l’extinction de la conscience de son épouse, comme un feu qui s’éteint et se transforme en cendres rougeoyantes, comme une rivière qui s’assèche et devient un mince filet d’eau, comme une brise qui faiblit jusqu’à n’être plus qu’un souffle presque imperceptible.


  Puis Stanley eut la vision de visages familiers et souriants : Fari Kombo, le gardien de Faya Nubangui, le cœur qui bat de la cité sous la terre ; Akoono Tingo, le maître de la première voie ; et Alifu Orombo, le suprême chanteur, le mentor et l’ami d’Aoni et de son époux. Tout d’abord, Stanley fut heureux de ce contact avec les âmes des Makanés ; puis il comprit que ces hommes étaient morts, et qu’ils étaient venus guider l’esprit de celle qu’il aimait vers un royaume qui lui était pour l’instant interdit.


  Les trois vieillards disparurent dans un tunnel au bout duquel luisait une clarté à la fois puissante et douce, se fondirent dans la lumière, s’évanouirent. Plus rien ne demeurait des pensées d’Aoni, plus rien ne parvenait jusqu’à la conscience de Stanley. Il ne restait que ce couloir aux parois irisées, et à son extrémité, l’astre blanc au sein duquel apparut, un fugace moment, un cristal rouge en forme de goutte.


  L’esprit du Sven fut soudain refoulé dans son corps. Contre lui, il y avait le cadavre de sa femme, chair sans vie qu’il se mit à serrer de toutes ses forces, comme si ce geste dérisoire détenait le pouvoir de s’opposer à un impitoyable destin. Puis il se leva, tenant Aoni dans ses bras, les mains maculées de sang. La souffrance s’était emparée de tout son être, laissant pourtant place en lui à une question étrange : il s’interrogeait sur la signification de la dernière image qu’il avait captée en essayant d’accompagner l’âme de son épouse, cette larme de pierre tombant au cœur de la lumière.


   


  Les cris qui montaient autour de lui l’arrachèrent à ses pensées. De nombreux Kreels étaient sortis de Faya Nubangui et l’entouraient, le regard haineux, l’invective aux lèvres. Pour eux, il était le requin blanc, l’étranger, celui qui avait volé le savoir de leur peuple à cause de quelques vieillards aveuglés par d’anciennes légendes. Stanley observa la foule hostile, puis s’éloigna lentement de la cité sous la terre, le corps d’Aoni pressé contre sa poitrine. Pendant un instant, il avait envisagé de faire de Ningu Saki, le neuvième lieu, un mausolée pour son épouse. C’était là, au centre de la ville sacrée des mangas, qu’elle avait chanté l’histoire des Kreels, là qu’il l’avait vue pour la première fois. Mais l’immense monastère souterrain avait été souillé par le ressentiment et le fanatisme de ceux qui avaient écouté les paroles mauvaises de Mutaro Samani. Aoni ne pourrait reposer en paix dans un tel endroit. Il était décidé à l’enterrer dans la forêt, près de Fayano Bundadaya, au milieu des arbres, où elle avait vécu le meilleur de son existence.


  Plusieurs hommes lui barraient la route. Ils l’insultèrent, et Stanley fut tenté d’exercer sur eux la force de Kotangui, de les contraindre à se jeter les uns contre les autres pour qu’ils se battent comme des chiens enragés. Mais il ne voulait à aucun prix céder à la colère, être contaminé par leur haine, s’abaisser à leur niveau. Certains ramassèrent des pierres sur le sol pour le lapider. Un ordre sec arrêta leur geste :


  — Laissez-le !


  Mutaro Samani venait d’arriver devant l’entrée de la cité de pierre et écartait brutalement ceux qui menaçaient le Sven. Stanley ne s’était plus occupé de lui depuis l’instant où il avait rejoint son épouse agonisante. Il avait libéré son esprit et celui de ses compagnons de l’emprise du septième cercle, et il fut surpris par cette aide inattendue.


  — Il nous a sauvés ! Il nous a tous sauvés ! Toi, tu serais mort sans lui ! Et toi ! Et toi !


  Sans ménagement, Mutaro Samani bousculait les Kreels les plus menaçants, arrachait de leurs doigts les cailloux et les jetait sur le sol. Lorsqu’il eut ouvert une brèche dans la foule, il se tourna vers Stanley et lui lança :


  — Va ! Va l’inhumer ! Et pardonne-moi…


  Le Sven passa entre les hommes médusés par l’intervention de leur chef, sans un regard pour Mutaro Samani, et s’engagea sur le chemin qui menait à Fayano Bundadaya. Il entendit derrière lui le bruit d’une dispute, puis, au fur et à mesure qu’il s’éloignait, les clameurs lui parvinrent de moins en moins fortes, et bientôt, il ne perçut plus que le chuintement du vent qui s’était levé et semblait attiser, pareil au soufflet d’une forge infernale, le brasier qui consumait son cœur et son âme.


   


  Stanley marchait depuis près d’une heure. Autour de lui, les mousses, les lichens et les maigres buissons du Limbu avaient laissé place à une végétation dense de taillis d’où émergeaient quelques arbres, de plus en plus nombreux tandis qu’il descendait du plateau. Des craquements de brindilles le firent se retourner. Il vit un Kreel aux larges épaules arriver vers lui en courant. En apercevant le fardeau que Stanley tenait dans ses bras, l’homme poussa un cri déchirant, une plainte d’animal blessé. Il s’arrêta, griffa son visage, puis parcourut la distance qui le séparait du Sven avec une telle lenteur qu’on aurait pu croire ses jambes tétanisées. Il posa une main sur le ventre d’Aoni, la retira et contempla le sang qui poissait sa paume.


  Une fraction de seconde suffit à Stanley pour s’insinuer dans son esprit, absorber ses souvenirs, dérober ses sentiments. Ce qu’avait éprouvé Fissangui Lindaro pour son épouse ne surprit pas le Sven ; il savait, depuis longtemps… Mais sa participation aux côtés de Mani Okondo à ce terrible complot qui avait entraîné la mort d’Aoni, il n’aurait pu l’imaginer. Cette révélation aviva le feu qui le rongeait. Il comprit qu’il lui serait plus facile d’absoudre Mutaro Samani, un Kreel qui l’avait toujours détesté, que Fissangui Lindaro, son meilleur ami. Il se retourna soudainement et repartit vers la forêt.


  — Laisse-moi t’aider… La route est encore longue jusqu’au village des arbres… C’est là que tu vas, n’est-ce pas ? Permets-moi de la porter, au moins un peu, pour te reposer…


  Stanley ne répondit pas. L’autre le suivait en suppliant, en implorant, quêtant une parole, un regard. À la fin, le Sven éprouva de la pitié pour cet homme qui s’était fourvoyé et que ses erreurs torturaient.


  — Tu veux réparer ce que tu as fait ? C’est impossible… Personne ne peut rattraper une vie qui s’est enfuie… Mais la perte que j’ai subie, empêche d’autres de la connaître ! Évite de nouveaux meurtres, évite de nouveaux deuils !


  — Comment ? Dis-moi comment !


  — Il te faudra du courage… Tu risques de mourir…


  — Je sacrifierai volontiers mon existence…


  — Il ne s’agit pas de te punir. Il s’agit de sauver des vies. Rends-toi à Faya Nubangui. Il est probable qu’ils voudront te lyncher… Mais je crois que Mutaro Samani est prêt à écouter certaines paroles…


  — Certaines paroles ?


  — Des paroles de paix. Mani Okondo est mort… Il semblerait que désormais ce soit toi le chef unique de… De cette faction qui était persuadée que la meilleure voie pour le peuple kreel soit l’extermination d’une bonne partie de ses enfants…


  — Stanley… Si tu savais à quel point je regrette de…


  — Je le sais ! Je sais aussi que c’est toi qui aurais dû tenter d’arrêter Mani Okondo ! Au lieu de cela, tu l’as envoyée, elle… Tu l’as envoyée à la mort…


  Des sanglots secouèrent le grand corps de Fissangui Lindaro. Lorsqu’il parvînt à se maîtriser, il répondit d’une voix brisée :


  — Je croyais… Je croyais avoir pris la meilleure décision… Je ne décelais pas d’autre issue… Je voulais protéger Tofaringa, Haïssir, et… Et Saïun, ta petite-fille…


  — En tuant leurs ennemis ? Le meurtre de chaque Kreel brûlé ou asphyxié dans les entrailles de la cité souterraine aurait engendré dix fanatiques ivres de vengeance : les membres de leur famille ; leurs amis ; ceux qu’un tel acte aurait horrifié et convaincu que Faya Dorongo est un repaire de monstres… Tu ne les aurais pas protégés. Tu les aurais mis davantage en danger…


  Fissangui Lindaro baissa la tête, accablé par la mort d’Aoni, le poids de sa culpabilité et les propos de son ami. Évitant le regard de Stanley, il murmura :


  — J’irai leur parler… Mais avant… Je souhaiterais t’accompagner… Être présent lorsque… Tu la mettras en terre…


  — Ne m’en demande pas trop… Pars immédiatement pour Faya Nubangui et laisse-moi seul avec elle…


  — Mais après… Nous reverrons-nous ? Je voudrais tant…


  — Non. Après je quitterai cette planète, et je ne reviendrai plus. Désormais, rien ne me lie à cet endroit…


  Le Kreel tituba comme si on lui avait asséné un coup violent. Il aurait préféré que Stanley montrât de la colère, de la fureur, plutôt que cette froide indifférence.


  — Mais ton fils… Ta petite-fille…


  — Je te l’ai dit : rien ne m’attache plus au peuple kreel…


  — Et… Et Aoni ?


  Stanley posa les yeux sur le visage de son épouse, et l’admira longuement avant de répondre :


  — Elle est partie. Elle n’est plus sur ce monde. Son corps demeurera en un lieu qu’elle aurait aimé…


  — Dis-moi où ! Dis-le-moi que je puisse me recueillir sur sa tombe !


  Fissangui Lindaro frissonna lorsque le regard de glace du Sven se tourna vers lui. Il lui semblait être revenu vingt-cinq ans en arrière, à l’époque où l’étranger qu’ils avaient sauvé de la nuit de Magarth-Sikh intriguait et effrayait les hommes noirs. Toute la douceur, tout l’amour qui depuis étaient venus habiter les yeux gris de Stanley semblaient avoir soudainement disparu.


  — Une nouvelle fois, ne m’en demande pas trop… Tu m’as pris énormément, aujourd’hui. Laisse-moi au moins, pour moi seul, l’image de l’endroit où elle sera ensevelie !


  Le visage inondé de larmes, Fissangui Lindaro vit s’éloigner l’homme dont il avait perdu l’estime, portant le corps de celle dont ils avaient été amoureux l’un et l’autre. Dès que la silhouette de Stanley Petersen eut disparu derrière le rideau des fourrés, il inspira profondément, avec autant de difficultés que si sa poitrine avait été enserrée dans un étau, puis il fit demi-tour et marcha vers la cité de pierre, prêt à se sacrifier, ainsi que l’avait fait Aoni, pour obtenir la réconciliation des enfants de Jaambé.


   


  Depuis des heures, Stanley progressait au milieu de l’épaisse forêt qui entourait Fayano Bundadaya. Lorsqu’il avait renoncé à son idée d’emmurer le corps d’Aoni au sein de la cité sous la terre, la vision du lieu où il lui semblait bon de la laisser reposer lui était apparue. Cet endroit, lui seul le connaissait, il en était certain. Autrefois, il avait utilisé Ugoro, la libération de l’âme, pour propulser son esprit à travers les futaies, foncer avec l’aisance d’un épervier entre les troncs crevassés, jusqu’à ce qu’il découvrît ce qu’il cherchait. Seul un maître du huitième cercle pouvait trouver un arbre précis, un arbre particulier, dissimulé parmi l’océan d’émeraude de la grande forêt primaire. Désormais, il était l’unique Makané, l’unique détenteur des ultimes connaissances de la première voie ; et après lui, plus aucun Kreel n’accèderait à ces pouvoirs… Aoni ne serait jamais dérangée dans son éternel repos.


  À aucun moment Stanley ne s’était arrêté pour reprendre son souffle ou reposer ses muscles. En découvrant certains repères qui lui indiquaient qu’il approchait de sa destination, il accéléra même l’allure. C’était Oningu, peu de temps après qu’il l’eût adopté, qui lui avait parlé de l’arbre. La plupart n’auraient guère prêté attention aux paroles d’un enfant évoquant une vieille fable que lui racontait son grand-père. Mais l’histoire d’Oningu lui avait rappelé l’époque où lui même écarquillait les yeux en écoutant les contes de Till le rêveur ; et il avait accepté d’entreprendre une impossible quête, de partir à la recherche des cercles des Naa-Gundis, sur la seule foi d’un mythe âgé de cent mille ans. Les légendes revêtaient une grande importance pour Stanley. Maintenant, il comprenait pourquoi les propos de son fils adoptif alors âgé de onze ans l’avaient poussé à survoler en esprit l’océan de verdure qui s’étalait autour de Fayano Bundadaya ; maintenant, il savait pour quelle raison il avait longtemps tenté de découvrir si les récits du vieil Aru Barani possédaient un fond de vérité ; maintenant, il prenait conscience que les mots d’Oningu et ses propres efforts n’avaient eu qu’un seul but : trouver la sépulture d’Aoni.


  La clairière s’ouvrait devant les yeux de Stanley, comme si tous les végétaux de la forêt s’écartaient respectueusement pour faire de la place à leur roi, l’arbre géant, un de ceux dont on récoltait l’écorce pour obtenir Epugu Ikoda, la poudre sacrée dispensatrice de sérénité. Les Kreels nommaient leurs fruits golandu sonunda apunlis, les pommes d’or du soleil, qui dessinaient autour de leur ramure en forme de couronne un orbe étincelant. Celui qui se dressait face au Sven était d’une taille impensable, aussi massif qu’une des tours titanesques de l’Asam-Tarok, le quartier des affaires d’Orus. Un homme aurait pu s’abriter dans la moindre crevasse de son écorce bleuâtre dont l’aspect évoquait le blindage de céramacier d’un vaisseau de guerre, et ses racines énormes traçaient dans l’humus du sous-bois un sombre lacis qui s’étendait sur des centaines de mètres.


  Longtemps Stanley demeura immobile, frappé de stupeur, comme s’il se présentait à un dieu fait de bois et de sève, pour solliciter de sa part une faveur qu’il n’osait formuler. Puis il avança sous le dais colossal des branches chargées de fruits, des millions de globes dorés qui formaient au-dessus de lui l’image d’une voûte céleste. À cet instant, le contact s’établit entre son esprit et celui de l’arbre.


  Stanley n’en fut pas tellement étonné. Il savait que la conscience pouvait émaner des supports les plus étranges : autrefois la preuve lui en avait été donnée par un golem sur une planète perdue, et plus récemment il avait constaté la connexion entre des humains et des épées de cristal. Mais surtout, il attendait, il espérait cette manifestation ; depuis le jour où son âme libérée de son corps avait trouvé l’arbre géant, il était persuadé qu’il s’agissait du Bundadaya Nagué, l’arbre sacré de la sagesse, l’arbre qui jamais ne meurt.


  Il s’approcha jusqu’au pied du colosse et s’agenouilla devant lui. Leurs esprits étaient entremêlés par Oko Yedonka, mais Stanley ressentit que cette fusion était bien différente de celles qu’il avait connues avec Alifu Orombo ou, peu de temps auparavant, avec les trois murchids de Besh’Tar-Lühn. La conscience du Bundadaya Nagué n’évoluait pas dans la même dimension que celle des humains ; elle en était aussi différente qu’un océan l’est des ruisseaux de montagne. Cependant, l’eau peut toujours se mêler à l’eau, l’esprit à l’esprit. Lentement, progressivement, les pensées de Stanley se coulèrent dans celle d’un être dont les racines avaient commencé à s’enfoncer dans la terre plus de mille siècles auparavant.


  Il émanait du vieil arbre une telle sérénité que les blessures de l’âme du Sven lui semblèrent ointes par un onguent apaisant. Ses plaies se refermaient, cicatrisaient, la douleur s’effaçait. Lorsqu’il déposa le corps d’Aoni entre deux grosses racines, sa révolte avait laissé place à l’acceptation. Lorsqu’il creusa l’humus de ses mains, il avait trouvé la paix. Et lorsqu’il ensevelit sa femme là où l’arbre sacré puisait la vie éternelle, une joie intense inonda son cœur.


  Stanley quitta la clairière convaincu d’avoir donné à Aoni la meilleure des sépultures. Il avait confié son corps à un dieu végétal qui existerait aussi longtemps que la planète des Kreels. Avant de pénétrer dans l’épaisse forêt, il contempla une dernière fois l’arbre aux fruits d’or, et songea à la vision qu’il avait eue en réalisant Oko Yedonka, le lien des âmes, avec le Bundadaya Nagué : celle d’un enfant noir, parcourant les bois, qui devenait un adulte, puis un vieillard. Il s’agissait peut-être du souvenir, au sein de la mémoire infinie de l’arbre géant, d’un homme qui autrefois avait tout comme lui découvert la clairière, le sanctuaire du dieu aux bras porteurs de soleils.


  Mais Stanley se plut à croire que ce promeneur n’était autre que Bunda Yungui, la jeune pousse de la légende que lui avait racontée Oningu. Il était sûr que l’arbre lui avait montré l’homme noir en train de se métamorphoser, et s’éloigna en récitant les vers transmis par la tradition orale des Kreels :


   


  Et Bunda Yungui cherche l’arbre sacré


  Mais il est vieux et n’a rien trouvé


  Lui qui a tant cherché


  Alors il entend la forêt qui parle


  Il écoute la forêt qui chante


  Bundadaya Nagué


  Bundadaya Nagué


  Il regarde et ne voit rien


  Il va mourir près du but


  Pourtant il est fort et droit


  Et la forêt chante


  Bundadaya Nagué


  Alors il comprend


  Ses jambes sont de bois épais et noueux


  Et s’enracinent dans la terre de Jaambé


  Son corps est d’écorce craquelée


  Il s’élève très haut vers le ciel de Jaambé


  Ses bras sont immenses et ramifiés et feuillus


  Ils portent à leur extrémité


  Les pommes d’or et de soleil


  Et ils les porteront


  Jusqu’à la fin des fins


   



  CHAPITRE XXIV


   


  Le but de l’existence n’est pas d’autoriser l’âme à s’approcher de la lumière ; il n’est pas non plus de lui permettre de s’éloigner des ténèbres.


  Le but de l’existence est seulement d’habituer l’âme à la grisaille.


   


  Apophtegme 966 de la communauté  de Besh’Tar-Lühn


  (Non attribué, a donné lieu à cinq cent un commentaires).


   


  Les sentiments de Fenvarth étaient partagés. La réunion des sœurs de sang ne se passait pas selon le scénario dont il avait rêvé dans sa jeunesse, lorsqu’il était le dernier des chevaliers fabériens, un homme seul terré dans les caves du palais d’Urüd-Laïn, traqué par les barbares uktuhls. Il avait cru alors que si un jour il pouvait tenir la promesse faite à Pazimayeth, les épées de Narok seraient rassemblées par des paladins aux cheveux d’or et d’argent, de nobles guerriers à son image, qui redonneraient aux sept royaumes leur splendeur d’autrefois. Au lieu de cela, il lui avait fallu accepter la composition d’un groupe hétéroclite, baroque, presque ridicule selon ses critères. Pourtant, peu à peu, il s’était fait à l’idée que des lames sacrées fussent brandies par un homoncule qui ne tenait conversation qu’en baragouinant, un étrange anachorète incapable de se servir d’une arme, ou même, suprême incongruité d’après lui, une femme.


  Si Tvolek avait été le premier porteur d’une des sœurs de sang qu’il eût rencontré, il aurait été horrifié qu’un Krüse, un sauvage de la jungle d’un monde perdu, détînt pareil privilège. Mais il avait compris que le choix ne lui appartenait pas ; il appartenait aux épées. Et puis il savait ce dont de bons combattants tels que lui ou Bakhi Sayazabeth étaient capables en agissant en symbiose avec les lames de Narok. Tvolek, le plus formidable guerrier qu’il lui eût été donné de voir, deviendrait sans nul doute invincible en maniant Palündemeth. Fenvarth songeait au pouvoir de l’armée intégrant un tel homme, une armée dont lui, l’héritier de la chevalerie de Faber, serait le général…


  Une rumeur arracha le paladin au songe dans lequel il se couvrait de gloire puis était sacré roi des cités de lumière. Sortant de sa torpeur onirique, il découvrit qu’un autre venait d’être saisi par la même frénésie que celle qui s’était emparée de Tvolek, et déambulait dans les ruelles sales de Golmark, suivi par une foule murmurante. À l’évidence, l’appel de la dernière des sœurs de sang venait d’être entendu. Fébrile, Fenvarth parvint à se frayer un passage entre les corps épais des Oglouks, se tortillant à la manière d’un serpent pour parvenir au premier rang de la procession qui s’avançait derrière l’élu.


  Le Fabérien ne put retenir un cri, un cri d’incompréhension, de colère et d’effroi. Quelques instants auparavant, il était persuadé d’admettre n’importe quelle décision de la part de la septième épée : un autre barbare, une deuxième femme… Mais jamais il n’avait envisagé d’assister à un tel spectacle ; dans son esprit, cette alternative n’existait même pas. Fenvarth se figea, comme si une bourrasque glacée s’engouffrant dans les rues de Golmark venait de geler ses membres, et il observa, les yeux révulsés, la silhouette chancelante de Qtotlan Xaquil qui déambulait seul, sans l’aide habituelle de maître Chumokl, entraîné par l’appel impérieux de la dernière des sœurs de sang, qui venait de choisir pour la brandir la main d’un infirme, la main du prêtre aveugle d’une race décadente.


   


  De tous ceux qui avaient ressenti dans leur être le désir pressant des épées de Narok, frère Qtotlan était sans conteste celui que son existence avait le mieux préparé à cette expérience. Pour Bakhi, Shaabaz ou Tvolek, le contact mental avec l’esprit du cristal était un miracle, un phénomène que leur éducation ne pouvait les amener à concevoir mais qu’ils étaient obligés d’admettre. La société animiste des Harriks, qui prêtait une conscience à certains végétaux comme le ualpa ou même au Gaïnkish noir des hautes terres, avait donné à Iyla les outils intellectuels lui permettant de comprendre ce qui lui arrivait. Fenvarth avait baigné depuis sa plus tendre enfance dans les histoires qui contaient la symbiose des rois fabériens avec leurs armes sacrées ; ce qu’il partageait avec Pazimayeth l’étonnait à peine, tant il trouvait normal d’avoir été distingué par la lame rouge comme digne d’être un nouveau monarque de Faber. Quant à Djeber Marül Azmel-Dîn, l’enseignement des derviches de Besh’Tar-Lühn et l’illumination du Zemgir, qu’il avait maintes fois connue, l’avaient accoutumé aux transcendances mystiques ; ce que lui procurait Parsifaseth n’était pas vraiment nouveau pour lui, seulement autre.


  Cependant, le cas de Qtotlan Xaquil était fondamentalement différent. Bakhi, Shaabaz et Tvolek étaient des hommes sortant d’une grotte obscure sans même connaître l’existence de la lumière. Iyla et Fenvarth faisaient de même, mais en ayant entendu avant parler du soleil. Djeber avait déjà été exposé à la clarté, mais elle l’éblouissait. Frère Qtotlan y était habitué, elle lui permettait de distinguer les formes les plus subtiles. Les multiples voyages de son esprit jusqu’au Kuan’dhî l’autorisaient à déchiffrer, à comprendre pleinement le message de l’épée. Les autres étaient comme des mères attirées par les vagissements de leur enfant ; lui décelait déjà les potentialités de ces cris, il était capable d’imaginer la voix et les propos de l’adulte que deviendrait plus tard le nourrisson. Et cette perspective le plongeait dans un abîme de crainte et de ferveur religieuse…


   


  Avec presque autant d’assurance que si on venait de lui greffer des yeux artificiels, Qtotlan Xaquil se dirigea jusqu’à une hutte ronde plus haute et plus vaste que les autres demeures de Golmark, et y pénétra sans hésiter. Lorsqu’il en ressortit en brandissant la septième sœur de sang, il avait l’impression de percevoir le monde qui l’entourait avec plus de netteté, plus de justesse qu’avant le jour où on l’avait énucléé. Tout se passait comme si le cristal voyait pour lui, et transmettait des informations à son cerveau. Très ému, le Maraquendi marmonna dans sa langue :


  — Merci à toi, Padriyeth…


  Puis, sans se préoccuper du monumental Bogdum qui venait de se planter devant lui, contemplant un peu interloqué l’aveugle qui était allé quérir dans sa maison l’épée que son père avait autrefois arrachée à un Balroog vaincu, frère Qtotlan se mit à marcher d’un pas rapide vers l’extérieur de la ville. Il aurait voulu courir, mais les voiles de son caftan l’en empêchaient, et pour la première fois de sa vie, il maudit l’accoutrement que sa condition de prêtre lui imposait de porter.


  Le Maraquendi exultait. Il avait l’impression que son âme était désormais connectée en permanence au Kuan’dhî, captait non les formes trompeuses du Muan’dhî, ces illusions que lui avaient autrefois transmises ses yeux avant qu’il devînt un membre du clergé, mais l’ultime réalité débarrassée du brouillard émis par le monde du temps et de la matière. Il voyait Golmark, ses huttes grossières et ses ruelles fangeuses, il voyait les Oglouks, barbares massifs et velus, colosses musculeux auprès desquels leurs femmes semblaient graciles, plantés sur le pas de leurs portes à l’observer, ou se pressant derrière lui en une procession de géants bruissant de grognements rauques. Il voyait ses compagnons qui lui avaient emboîté le pas, les porteurs des six autres épées enfiévrés par un enthousiasme tapageur. Il voyait dans toutes les directions à la fois, il voyait à distance, au delà des murs de la cité, il voyait à l’intérieur des maisons, il voyait les corps et les esprits qui habitaient les corps, il voyait les pensées, les sentiments et les désirs. Il voyait même des scènes qui ne s’étaient pas encore produites. Il comprit qu’en recevant la lame de Narok, il avait en même temps reçu un pouvoir terrifiant ; un fardeau que lui, Qtotlan Xaquil, allait devoir porter jusqu’au bout de sa vie.


   


  La ville de Golmark était loin derrière eux. Après une marche d’une lieue, ils étaient revenus au champ du dragon, face aux énormes rocs sculptés et gravés de runes qui formaient un monstrueux bestiaire pétrifié. Lorsque frère Qtotlan s’en approcha, un grondement parcourut la foule des barbares qui l’avaient suivi. On ne pouvait franchir le cercle sacré que lors des jeux de force. Le prêtre le savait ; grâce à Padriyeth, il lisait dans les esprits des Oglouks aussi aisément que dans un livre ouvert. Pourtant, il s’avança entre deux blocs, l’un représentant un guerrier à tête d’ours, l’autre un dragon dressé, une des nombreuses statues figurant l’animal mythique, qui étaient à l’origine du nom donné au sanctuaire. Les autres porteurs des épées rouges le suivirent. Des cris de colère s’élevèrent des rangs des barbares.


  Vigdred comprit immédiatement que ses amis risquaient d’être lynchés. Le sacrilège qu’ils s’apprêtaient à commettre allait déchaîner contre eux la fureur de son peuple. Il voulut les rejoindre, mais la poigne de titan de Bogdum le retint.


  — Si tu rentres dans le cercle, alors de nouveaux jeux devront se dérouler ! Et je t’affronterai à nouveau…


  Vigdred leva les yeux et fixa le géant. Il savait qu’il serait incapable de gagner un deuxième combat. Ses ruses ne tromperaient plus Bogdum, désormais. Une fois vaincu, il perdrait toute autorité sur les Oglouks. Il dégagea son bras de la prise du jeune colosse et gronda :


  — Aide-moi à grimper là-haut !


  Interloqué, Bogdum obéit et fit la courte échelle à son roi pour lui permettre de se hisser sur la pierre en forme de dragon. Vigdred s’éclaircit la voix, et hésita un moment. Il n’était pas un orateur, mais les phrases qu’il allait prononcer décideraient des événements à venir. Les sept porteurs des sœurs de sang venaient de pénétrer dans le champ du dragon ; il lui était impossible de reculer… Il songea à Shadir, à ses fils, et l’idée qu’il pourrait bien ne plus jamais les revoir lui donna le courage de se lancer :


  — Mes frères !


  En entendant la voix puissante et gutturale de leur roi, les Oglouks oublièrent un instant leur colère, les étrangers qui venaient de profaner le cercle sacré, et ils tournèrent leurs regards vers l’homme dressé au sommet de la statue.


  Vigdred scruta la foule. De nombreuses femmes s’y trouvaient. Leur avis était considéré comme négligeable chez les Oglouks, mais il ne fallait se priver d’aucun atout. Le colosse hurla :


  — Mes sœurs !


  Vigdred se rendit compte qu’il avait réussi à capter l’attention de tous. Combien de temps allaient-ils oublier le sacrilège en train de se dérouler ?


  — Rien n’est plus sacré que le grand cercle ! Rien n’est plus sacré que la pierre de Gurd ! Rien n’est plus sacré que le champ du dragon !


  Un murmure approbateur parcourut l’assemblée. Exalté, Vigdred se mit à crier encore plus fort. Ses phrases s’envolaient loin du rocher en forme de bête fabuleuse, résonnaient dans la plaine enneigée jusqu’aux derniers rangs des barbares.


  — De l’Univers tout entier, les sept épées des sept rois fabériens, celles qui furent taillées à l’aube des temps dans le plus gros des Gaïnkishs, ces sept lames sont venues jusqu’ici, jusqu’à notre sanctuaire, jusqu’au sanctuaire de Golmark !


  Un instant, Vigdred douta de la pertinence de ce qu’il venait de dire. Les Oglouks scrutaient les étrangers qui se dirigeaient vers le centre du champ du dragon. Mais il ne parlait pas pour gagner du temps ; il parlait pour convaincre la foule…


  — Vous connaissez les légendes qui se rapportent à ces armes ! Vous connaissez leur puissance ! Vous connaissez la gloire dont elles furent les témoins ! Parmi toutes les planètes qui existent, c’est la nôtre qu’elles ont choisie pour se rassembler ! Parmi tous les peuples, c’est le nôtre qui a été élu ! Parmi tous les lieux, c’est Golmark qui a été désigné ! Golmark, le champ du dragon…


  Vigdred jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Les sept compagnons s’étaient disposés autour du rocher sacré et pointaient leurs lames dans sa direction. Il ajouta avec un enthousiasme qu’il espéra être communicatif :


  — Et la pierre de Gurd ! L’instant est arrivé où les deux minéraux les plus sacrés de l’Univers sont face à face ! Le Narok géant qui a engendré les royaumes de Faber, et la pierre que seuls trois grands dragons ont pu soulever !


  En observant les réactions de son auditoire, Vigdred comprit que ses paroles faisaient mouche. Le rappel de ses propres exploits renforçait l’autorité dont il disposait. Et en n’oubliant pas de placer Bogdum au niveau que Gurd et lui-même avaient atteint, il flattait l’orgueil du jeune homme. En voyant le titan se rengorger en prendre une pose avantageuse, Vigdred comprit qu’il s’en faisait un allié ; un allié qui ne serait certainement pas de trop…


  Le roi des Oglouks tendit le bras vers le champ du dragon. Une impérieuse nécessité lui avait permis de retrouver l’énergie de ses jeunes années, le temps des jeux de force. À nouveau, il devait réussir, et cette obligation lui donnait une éloquence qu’il n’avait jamais possédée. Mais un échec lors des joutes l’aurait seulement privé des deux épées conservées dans les huttes de Golmark. Désormais, un échec le priverait de la vie…


  — Cet instant, ils l’attendent depuis des siècles ! Tous nos glorieux ancêtres, tous ceux dont l’âme est ici, tous ceux qui nous observent et nous jugent, depuis l’enceinte sacrée !


  Les Oglouks semblaient transportés par les mots qui sortaient de la bouche de Vigdred. Ils acquiesçaient à chacune de ses phrases, hochaient la tête avec gravité ou lançaient des exclamations approbatrices. Le culte des ancêtres formait le socle de leurs croyances, des croyances ignorées des autres peuples qui prenaient les Oglouks pour des brutes à peine sorties de l’animalité. Ulfnor, Reïkya, Chumokl Maraq et Savari Sonunda considéraient leur ami avec stupéfaction, surpris de le découvrir capable de captiver une foule avec autant d’aisance, et incapables de comprendre où il voulait en venir. En réalité, Vigdred ne le savait pas très bien lui-même, mais il connaissait les hommes et les femmes de son peuple, et la manière de toucher leurs cœurs lui venait presque instinctivement.


  — Ils sont avec nous, pour cet instant dont vous allez être les témoins ! Et vous tous, qui aurez vu le miracle né de la rencontre des deux pierres sacrées, vous serez dignes d’entrer dans le cercle ! Aujourd’hui, vos âmes gagneront le droit de demeurer dans le champ du dragon, à jamais !


  Une clameur formidable monta de l’assemblée des barbares. Leur roi venait de leur promettre ce que chaque Oglouk désirait le plus. Selon leurs croyances, l’esprit survivait au corps, et pouvait subsister parmi les arbres, les ruisseaux ou les animaux qui habitaient les plaines et les montagnes de leur monde glacé. Mais seules les âmes des plus glorieux d’entre eux, les héros des jeux de force, ceux qui obtenaient le droit d’arborer un dragon sur leurs vêtements, seules ces âmes là restaient pour l’éternité entre les pierres sculptées de Golmark. Les joutes n’étaient pas de simples compétitions destinées à l’exhibition de la puissance et de l’endurance des participants. Elles étaient aussi un moyen d’accéder à une place de choix pour la vie éternelle, une place qui permettait à la conscience du défunt de communier, jusqu’à la fin des temps, avec toutes les générations de son peuple. Chaque fois qu’un homme était admis à tester sa force à l’intérieur du cercle de pierres, il entrait en relation avec les meilleurs de ses ancêtres, se soumettait à leur appréciation et recevait la force qu’ils lui transmettaient s’ils l’en estimaient digne. Le champ du dragon était un creuset, le creuset où se déversait et se forgeait l’âme des guerriers.


  Vigdred venait d’annoncer à ceux qui étaient présents à Golmark ce jour-là, qu’ils auraient tous l’honneur, hommes, femmes et enfants, de fondre leur esprit dans ce creuset sacré. Mais pour cela, un miracle serait nécessaire.


  D’un geste, Vigdred indiqua à Bogdum qu’il voulait descendre de son perchoir. Le titan l’aida à regagner le sol, et lui murmura d’un ton compatissant :


  — Je crois que tu as intérêt à ce qu’il se passe quelque chose d’extraordinaire…


  Le roi des Oglouks considéra la foule de ses sujets en proie à une sorte d’extase mystique. La fureur de cette masse humaine abîmée dans la contemplation du champ du dragon risquait d’être à la mesure de son exaltation présente. Vigdred haussa ses épaules monstrueuses, se tourna en direction de la pierre de Gurd, et grommela :


  — Je sais…


   


  À la seconde où il avait empoigné Padriyeth, Qtotlan Xaquil avait su ce qu’il devait faire. Désormais, ses pensées étaient connectées à celles des six autres. Leurs esprits, et les esprits de leurs épées, formaient une conscience unique, dont les aspirations étaient devenues nettes, les désirs puissants. La réunion des sœurs de sang avait donné naissance à une entité intelligente, engendrée par la symbiose de sept cerveaux humains et la résurgence du cristal initial, le Narok géant d’Igri-Tundül, dans lequel avaient été taillées les lames royales treize millénaires auparavant.


  Mais frère Qtotlan savait que cette chose dont il était désormais un fragment aspirait à se développer, à croître, à absorber d’autres énergies, d’autres consciences. Les sœurs de sang ne s’étaient pas rassemblées à Golmark par hasard. Le cœur du champ du dragon, cette grosse pierre grisâtre à la surface polie par les mains de générations de barbares oglouks, était le lieu destiné à permettre ce développement, cette croissance, cette absorption.


  De la pointe des épées sacrées commença à irradier une lueur écarlate. Puis les sept lumières s’étalèrent, se rejoignirent, et soudain une colonne pourpre à l’éclat aveuglant s’éleva vers le ciel nuageux. Un murmure d’effroi et d’admiration s’échappa des lèvres des milliers de barbares. Les regards de Vigdred et de Bogdum se croisèrent, chargés de soulagement et de stupéfaction.


  Peu à peu, la longue flèche de sang se contracta, se ramassa, prenant une couleur plus pâle, jusqu’à devenir d’une blancheur pure d’une telle intensité que la foule qui assistait au spectacle dut détourner les yeux. Seuls les sept porteurs des épées gardèrent le visage tourné vers la pierre, qui semblait transformée en un bloc de métal en fusion. Puis il y eut un bruit de tonnerre, comme si le marteau géant d’un forgeron céleste venait de s’abattre sur la plaine de Golmark. Les Oglouks sursautèrent et regardèrent à nouveau vers le centre du grand cercle. La lumière immaculée s’était évanouie, permettant aux barbares de scruter à nouveau le champ du dragon.


  Une sueur glacée coula sur la nuque épaisse de Vigdred. La foule était silencieuse, pétrifiée. La pierre de Gurd avait disparu ; il n’en restait que quelques fragments épars, bouts de roc grisâtres gisant à travers l’aire sacrée, vestiges d’une gangue amorphe détruite pour toujours. À sa place brillait un énorme cristal orange en forme de larme, un cristal si pur que l’on pouvait voir à travers lui. Les porteurs des épées surent qu’il n’était pas fait de matière, mais de lumière, tel un hologramme surgissant du néant, car leurs lames pouvaient le traverser et se rejoindre en son cœur.


  Les barbares commencèrent à marcher, d’abord lentement, puis de plus en plus vite, jusqu’aux statues du grand cercle. La marée humaine envahit le champ du dragon, le submergea, convergeant vers l’endroit où se dressait autrefois la pierre vénérée par le peuple des Oglouks. Vigdred et Bogdum, malgré leur masse et leur force, furent emportés par la vague. Même Yosh, qui était paisiblement demeuré aux côtés de Reïkya, ne put résister à ce flot terrifiant. À chaque instant, Vigdred s’attendait à être mis en pièces. Des mains puissantes le saisirent, des bras musculeux le soulevèrent. Il ferma les yeux et murmura les noms de sa femme et de ses fils.


  Mais au lieu de l’engloutir, de le briser, le flux le porta. Il entendit la voix tonitruante de Bogdum :


  — Le miracle a eu lieu ! Que le champ du dragon nous accueille, mes frères et mes sœurs, qu’il nous accueille parmi les âmes des héros !


  Et la foule répondit, comme un seul être colossal :


  — Qu’il nous accueille, pour l’éternité !


   


  Les pensées de chaque porteur d’une sœur de sang étaient instantanément transmises aux six autres. Aussi tous eurent-ils connaissance de la manière dont Fenvarth interpréta le phénomène qu’ils avaient provoqué. Le paladin avait maintes fois admiré des représentations du bloc de Narok découvert à Igri-Tundül avant qu’il fût taillé pour fabriquer les armes des premiers rois de Faber. Il savait que le cristal orange, qui semblait immatériel et flottait devant ses yeux au-dessus du sol, avait exactement la même forme. Et son éducation religieuse était bien suffisante pour qu’il comprît, comme n’importe quel Fabérien l’aurait fait, qu’il était face à une des larmes de pierre versées par le dieu Assil pour engendrer les univers.


  Fenvarth tourna son regard vers le firmament, imité par ses compagnons. Pendant un fugace instant, ils virent un chapelet de cristaux parfaitement identiques, aux couleurs de l’arc-en-ciel, qui s’égrenait jusqu’à la voûte des nuages, traversé par un rai de lumière. Puis les gouttes violette, indigo, bleue, verte et jaune s’évanouirent dans la grisaille qui coiffait le champ du dragon.


  Le preux chevalier d’Urüd-Laïn, qui toujours avait surmonté la peur, même pourchassé par les Uktuhls dans le dédale du palais royal, tremblait de tous ses membres. Sa morgue et sa suffisance venaient en une fraction de seconde d’être balayées par le souffle de la manifestation de la puissance divine. Il se sentait chétif et insignifiant, et pourtant persuadé d’être l’élu d’Assil pour une mission dont la teneur lui échappait encore.


  Frère Qtotlan sentit enfler la conscience née de la réunion des sept lames. Il comprit que la lumière transmise par l’intermédiaire du cristal orange contribuait à cette croissance, mais il n’y avait pas que cela. Une âme hybride était en train de se constituer, une entité engendrée par la fusion d’éléments des trois règnes qui peuplaient les univers. La partie minérale provenait des épées de Narok. Il avait déjà éprouvé la puissance de celle-ci, qui lui avait redonné la vue, ou plutôt offert une vision surhumaine. Le Maraquendi percevait le deuxième élément, le végétal, qui poussait dans l’autre, y plongeait ses racines, y étalait ses branches… Au sein de la lumière rouge, le cœur battant du cristal qui irriguait de son sang les sept sœurs rassemblées, un arbre se développait, un géant ceint d’une couronne de fruits d’or.


  Qtotlan Xaquil ressentit la jubilation de Shaabaz le vif, l’enfant du monde-forêt, devant la manifestation d’une âme végétale. Ce fut le Zagrid qui communiqua aux autres le nom de l’arbre, à lui révélé : Bundadaya Nagué… Les deux consciences se mêlaient, se nourrissaient l’une de l’autre, additionnaient et potentialisaient leurs savoirs. Puis quelque chose émergea de cette incommensurable manifestation de sagesse et de sérénité ; quelque chose qui semblait minuscule, presque dérisoire face à la puissance de l’esprit minéral et végétal, mais quelque chose de plus proche des sept compagnons, un lien, un interprète.


  L’entité était en train de se donner une voix, une voix issue du règne animal, une voix humaine. Frère Qtotlan fut le premier à la reconnaître. Il avait vécu si longtemps privé de l’usage de ses yeux qu’il avait appris à identifier ses congénères aux sons qui sortaient de leur bouche. En l’occurrence, les sons qu’il percevait en lui étaient si musicaux, si doux, si remplis de chaleur, qu’il sut immédiatement qui les émettait. Mais l’image qui se forma dans son esprit, il ne pouvait la rattacher à personne. Djeber et Iyla, eux, avaient vu celle qui parlait ; ils l’avaient vue, sur la planète des Kreels. En même temps, ils prononcèrent son nom :


  — Aoni…


  L’âme hybride engendrée par la réunion des sœurs de sang, la transmutation de la pierre de Gurd et la propagation d’un rayon de lumière au travers de larmes arc-en-ciel, cette âme était désormais complète. Ils furent sept à l’entendre parler, par la voix d’une chanteuse dont le corps reposait au pied d’un arbre mythique. Lorsque le silence se fit dans leurs pensées, lorsque la lueur qui nimbait leurs épées se fut dissipée, lorsque les seuls sons captés par leurs cerveaux furent le chuintement du vent froid qui balayait la plaine de Golmark et les murmures des barbares hébétés aussi figés que les monstres de roche qui entouraient le champ du dragon, alors la grâce leur fut accordée d’oublier presque tout son discours. Chacun d’eux n’en retenait plus que quelques bribes, incohérentes, confuses. Cette amnésie était indispensable, pour qu’ils gardent la force d’espérer et d’agir. Si leur mémoire avait tout conservé, rien n’aurait pu les pousser à lutter pour que le monde tel qu’ils l’aimaient se perpétue, pour que la vie perdure, pour que le temps continue à s’écouler.


  Absolument rien.


   


  APPENDICE


   


  PERSONNAGES


   


   


  Akder : pirate orusien, déserteur de l’armée sans nom, autrefois sous les ordres de Ctelin-Ebr ; surnommé « Une-oreille ».


  Akoono Tingo : un des détenteurs du huitième cercle qui guidaient autrefois le peuple kreel, grand maître de la voie des arts martiaux.


  Alifu Orombo : un des détenteurs du huitième cercle qui guidaient autrefois le peuple kreel, grand maître de la voie du chant.


  Amatakpeuhl : grand prêtre des Uktuhls avant la troisième guerre cosmique.


  Aoni : épouse de Stanley Petersen, mère de Tofaringa ; autrefois première chanteuse du peuple kreel.


  Aroug : chef des tribus harriks unifiées, successeur de Tas-Aongor ; fut le prince thorg de Tyrion sous le nom d’Ikri Sayazabeth ; mort à la bataille de Magarth-Sikh.


  Aru Barani : grand-père d’Oningu (devenu plus tard Savari Sonunda)


  Assinrod II : prince sashivas de Sashra-Zinki.


  Atmaxehr : chaman uktuhl survivant de la troisième guerre cosmique, ultime grand prêtre du culte de la mort.


  Azred Lemnesh’Bîr Zeïd-Bel : derviche tindari de la communauté de Besh’Tar-Lühn.


   


  Bakhi Sayazabeth : officier thorg de la garde impériale, cousin germain du dernier empereur Daraugas III.


  Betsaman : grand prêtre des Uktuhls avant la troisième guerre cosmique.


  Bogdum : jeune Oglouk devenu le roi de son peuple à la suite de sa victoire aux jeux quinquennaux.


  Brahim Zesh’Toun Adad-Ilim : derviche tindari fondateur de la communauté de Besh’Tar-Lühn au 23ème siècle ATT.


  Bunda Yungui : « la jeune pousse », personnage d’une légende kreel.


   


  Chumokl Maraq : « maître Chumokl » ; aède maraquendi du temple d’Ichtolutzlan.


  Civrâya : archimandrite kalindos du 117ème siècle ATT, célèbre pour avoir dirigé une révolte contre les Thorgs ; surnommée « la flamboyante ».


  Ctelin-Ebr : pirate orusien, déserteur de l’armée sans nom, qui régna un temps sur la pègre de la cité géante, après la troisième guerre cosmique, associé à des Sarkoïs.


   


  Daraugas Ier : empereur thorg du 211ème siècle ATT, grand conquérant et despote redouté.


  Daraugas III : dernier empereur des Thorgs, déposé et tué par ses mercenaires sarkoïs.


  Djeber Marül Azmel-Dîn : derviche tindari du couvent de Besh’Tar-Lühn.


  Dragor Ier : empereur thorg du 210ème siècle ATT, dont le règne fut une succession de guerres ; célèbre pour son utilisation des robots de combat géants.


  Dragor V : empereur des Thorgs à la fin du 214ème siècle ATT ; père de Daraugas III ; célèbre pour son humanisme et sa culture.


   


  Effraül : fils aîné de Shadir et Vigdred.


  Effraz-Thol : enchanteur kalindos, membre du conseil des mages, spécialiste de Kem-Bru.


  Eremaül IV : roi fabérien de Sharangir, tué au cours d’une bataille contre des Krüses à la solde de Daraugas III.


  Ezem al N’maroush : président de l’Assemblée des élus des vingt guildes du peuple sashivas.


  Ezmarek : enchanteur kalindos, membre du conseil des mages, spécialiste de Kem-Oz.


   


  Fari Kombo : un des détenteurs du huitième cercle qui guidaient autrefois le peuple kreel, « cœur qui bat » de la cité souterraine de Faya Nubangui.


  Fenvarth : chevalier fabérien d’Urüd-Laïn, surnommé « le preux » ou « cheveux d’argent ».


  Fimbulthoël (Grimnür) : androïde kendar, protecteur de Reïkya Moënlig ; copie conforme de Jölnur Gaëdmundvelg pour l’aspect extérieur, mais bien plus perfectionné que son modèle.


  Fissangui Lindaro : maître kreel du quatrième cercle, ami de Stanley Petersen.


  Fraudol : chef de la tribu balroog de D’Nagaar, mort à la bataille de Magarth-Sikh.


   


  Gaëdmundvelg (Jölnur) : androïde kendar, protecteur de Reïkya Moënlig ; détruit au cours des aventures de la confrérie du rêveur.


  Gurd (Gurd ak Gorog Breg) : « Gurd à la lourde massue », dit aussi « Gurd le grand fauve » ; légendaire guerrier oglouk.


  Haïjid Larim Eïl-Shelem : derviche tindari du 99ème siècle ATT, célèbre pour avoir provoqué la destruction de la communauté de Besh’Tar-Lühn (la « catastrophe »).


  Haïssir (Haïssir Nahem Isl Aroug) : « Haïssir engendrée par Aroug » ; épouse de Tofaringa ; connue pour ses yimdirs (poèmes traditionnels harriks) ; fille de Aroug et de Nerad.


  Hazan Rayek : légendaire roi de la cité interdite d’Orus.


   


  Ikri Sayazabeth : ancien nom de Aroug, du temps où il était un prince thorg.


  Ilsyared : richissime Sashivas, directeur de la Banque de l’Union des Forges de Sashra-Zinki.


  Issirion Malik (Issirion Malik Esser-Dîn) : ermite tindari de Karanosh, qui fut le sauveur et le mentor de Lyrnio.


  Iyla : jeune guerrière harrik au service de Nerad.


  Izman Sheder Bîn-Ilim : derviche tindari de la communauté de Besh’Tar-Lühn.


   


  Kadir al N’vedem : femme appartenant à la haute noblesse de la principauté sashivas de Sashra-Zinki.


  Keffrath-Ar-Draz : « Keffrath le noir », appelé aussi Keffrath le nécromant ; premier archimandrite du peuple kalindos, fondateur du conseil des mages sous le règne de Xakal-Sirth au 82ème siècle ATT.


  Kergan : ancien officier de la garde impériale thorg et compagnon de Bakhi Sayazabeth.


  K’Neder : moine balroog, successeur de Yag en tant que frère supérieur de l’ordre des Hrashnars ; surnommé « le loup tacheté ».


   


  Linrâya : enchanteresse kalindos, spécialiste de Kem-Bru.


  Lyrnio : ermite mingol de Karanosh, mort au cours des aventures de la confrérie du rêveur.


  Madrak : Zagrid inventeur des cités posées sur la canopée et fondateur de la capitale Yadash.


  Mani Okondo : maître kreel du cinquième cercle.


  Moënlig : généticien kendar, ancien collaborateur de Janlö Wenka sur le projet Humain À Génome Contrôlé ; père de Reïkya.


  Mourhim Ehrlem Leïjid-Shelem : derviche tindari de la communauté de Besh’Tar-Lühn.


  Mutaro Samani : maître kreel du troisième cercle.


   


  Naleb Oljinn : chancelier d’une des seigneuries orusiennes, devenu pendant la troisième guerre cosmique le personnage le plus puissant du conseil suprême de la coalition ; fut détrôné et supplicié, quelques années après le conflit, par la pègre barbare d’Orus contre laquelle il luttait.


  Nemeth : second fils de Shadir et Vigdred.


  Nerad :  veuve de Aroug ; surnommée Tasrim Nerad, « la reine Nerad », après avoir pris la tête de toutes les tribus harriks.


  Nielsen (Vaërlö) : généticien kendar, autrefois collaborateur de Janlö Wenka sur le projet Humain À Génome Contrôlé.


  Nouram al Shouzrim : chambellan de la principauté sashivas de Sashra-Zinki.


  N’yesser : fils du prince Assinrod II, dauphin de la principauté sashivas de Sashra-Zinki.


  N’zoukim : connétable de la principauté sashivas de Sashra-Zinki.


   


  Ojorg Messin : marchand de naugrods de la cité interdite d’Orus.


  Oniga Charaki : « Le requin blanc » ; nom kreel de Stanley Petersen.


  Oningu : nom initial de Savari Sonunda, avant qu’il ne devienne détenteur des trois premiers cercles ; fils adoptif d’Aoni et Stanley Petersen.


  Orth : mercenaire moog-saï qui commandait la troupe dans laquelle se battait Stanley Petersen, autrefois.


  Outlixclan : roi mythique des Maraquendis, dont le règne se situe pendant la deuxième expansion, au 85ème siècle ATT.


   


  Qtotlan Xaquil : « frère Qtotlan » ; un des vingt-quatre prêtres du cénacle sacerdotal du temple d’Ichtolutzlan.


   


  Reïkya Moënlig : enseignante kendar de l’Université de Yankin ; épouse de Ulfnor.


   


  Saïun : « la terre promise » en kreel ; fille de Tofaringa et Haïssir.


  Savari Sonunda : nom reçu par Oningu après son accession aux trois premiers cercles ; rédacteur d’un ouvrage célèbre chez les Kreels, « Enseignements sur l’esprit-univers » ; fils adoptif d’Aoni et Stanley Petersen.


  Shaabaz : Zagrid habitant la capitale Yadash, surnommé « le vif » ou « le lézard ».


  Shadir : « la vie » en langue krüse ; épouse de Vigdred, mère d’Effraül et Nemeth ; autrefois prostituée à Rangos.


  Sheenia : marchande de services korometh installée dans l’Iman-Tarok, la cité des airs d’Orus.


  Siriaël : chevalier fabérien de Sharangir, tué au cours d’une bataille contre des Krüses à la solde de Daraugas III.


  Stanley Petersen : ancien mercenaire sven devenu l’unique détenteur du neuvième cercle ; époux d’Aoni, père de Tofaringa.


   


  Tas-Aongor : « Le seigneur de la guerre » ; grand hamam de la tribu harrik de Oul-Har-Yaïm ; mort pendant la troisième guerre cosmique.


  Till : père adoptif de Stanley Petersen.


  Tofaringa : fils d’Aoni et de Stanley Petersen ; époux de Haïssir.


  Tvolek : gladiateur krüse attaché à l’amphithéâtre de Sashra-Zinki.


   


  Ulfnor : jeune Balroog, autrefois moine de l’ordre des Hrashnars ; surnommé « le serpent rouge » ; époux de Reïkya Moënlig.


  Ulmak : grand prêtre des Uktuhls avant la troisième guerre cosmique.


  Ulzine : pythonisse kalindos du 82ème siècle ATT.


  Urxane : vieille enchanteresse kalindos, membre du conseil des mages, spécialiste de Kem-Lath.


   


  Vadkan : forgeron rinaël devenu l’esclave des Balroogs avant d’être libéré par Yag et Ulfnor.


  Vigdred : bûcheron oglouk établi sur la planète des Kreels ; époux de Shadir, père d’Effraül et Nemeth ; autrefois exécuteur impérial à Rangos.


  Voldün : Kendar spécialiste en astrophysique ; surnommé « le géronte ».


  Vorik : le meilleur cybernéticien kendar, directeur du centre de recherche en robotique de Yankin.


   


  Wenka (Janlö) : chercheur kendar autrefois responsable du projet HAGC (Humain À Génome Contrôlé) ; s’est suicidé en détruisant le fruit de ses travaux.


   


  Xakal-Sirth : roi des Kalindos au 82ème siècle ATT ; grand conquérant, fondateur d’un empire galactique.


  Xepelogorn : grand prêtre des Uktuhls avant la troisième guerre cosmique.


   


  Yag : moine balroog qui fut le frère supérieur de l’ordre des Hrashnars ; surnommé « le harfang des cimes » ; mort au cours des aventures de la confrérie du rêveur.


  Yassaranil IV : prince sashivas du 112ème siècle ATT, célèbre pour ses conquêtes et son armée d’androïdes.


  Yosh : chimère de combat appartenant à Bakhi Sayazabeth.


   


  Zeker : enchanteur kalindos, membre du conseil des mages, spécialiste de Kem-Oz ; surnommé Zeker-Ar-Draz, « Zeker le noir ».


  Zoth-Xülin : enchanteresse kalindos, archimandrite du conseil des mages ; surnommée « la flamboyante » pour souligner sa ressemblance avec l’archimandrite Civrâya.


   


  LEXIQUE


   


   


  Akindo (kreel) : science de l’utilisation du corps ; un des trois premiers cercles de la Voie.


  Androïde : robot d’aspect humain ; synonyme de cyborg (terme désuet).


  Arayam (fabérien) : merci.


  Ar-Lath (kalindos) : l’énergie fondamentale selon les enchanteurs kalindos.


  Arme individuelle poly-projectiles : matériel réservé aux troupes d’élite, permettant de sélectionner différents projectiles selon la situation de combat.


  Aroug (harrik) : animal des hautes terres noires, domestiqué par les nomades harriks.


  Asam-Tarok (orusien) : quartier d’Orus (Asam : neuf, récent ; Tarok : ville).


  Assil (fabérien) : dieu des Fabériens.


  Atlan-Ekolorgassir (thorg) : « Celui qui rêve le monde » ; dieu thorg (Atlan : univers ; Ekolorg : rêve ; Assir : créer)


  ATT : After Tachyon Transfer – La découverte du transfert tachyonique, permettant les voyages intersidéraux par transposition instantanée au travers de l’hyperespace, sert de date de référence dans les calendriers de tous les peuples de l’univers.


   


  Baadr-Gaur (balroog) : un des démons de Gaurothrol, l’enfer balroog.


  Balroogs : peuple barbare d’une des planètes extérieures. De très grande taille, très forts, pâles de peau et de cheveux, ce sont de lointains descendants des Rinaëls.


  Baranish (zagrid) : animal du monde-forêt dont la graisse est utilisée dans la confection de cosmétiques.


  Baurogorth (kalindos) : le plus dur et le plus rare de tous les cristaux Gaïnkishs (Baur : arc-en-ciel ; Gorth : pierre).


  Baur-Wakir (kalindos) : « la cité arc-en-ciel », capitale de la planète des Kalindos (Baur : arc-en-ciel ; Wakir : ville, cité).


  Bayungui (kreel) : longue robe noire des mangas.


  Bdahr (uktuhl) : dieu uktuhl des exorcismes.


  Besh’Tar-Lühn (tindari) : gros bourg de la planète Tindari, habité par des éleveurs de moutons ; célèbre pour avoir donné son nom à la communauté de derviches établie à proximité.


  Betreff (uktuhl) : imbécile, idiot.


  Bouche-flammes : surnom des lances thermiques.


  Brilleur : source lumineuse autonome alimentée par photopiles ou mini-pile atomique.


  Brouilleur : émetteur d’ondes électromagnétiques destinées à perturber le fonctionnement des androïdes.


  BTT : Before Tachyon Transfer (Cf ATT).


  Bundadaya Nagué (kreel) : arbre géant d’une légende kreel (Bundadaya : arbre ; Nagué : sacré)


   


  Céramacier : matériau composite céramique-métaux, extrêmement dur mais très lourd.


  Cité interdite : quartier en ruines au centre d’Orus.


  Convertisseur tachyonique : appareil qui permet la transformation de la matière en flux de tachyons, particules supra-luminiques évoluant dans l’hyperespace (ou forme repliée de l’univers), puis la reformation de la matière dans l’espace-temps « normal » (ou forme dépliée de l’univers).


  Cristacier : matériau composite multicouches de métaux et d’alliages à cristallisation dirigée ; à la fois léger et très résistant. Sa fabrication, d’une grande complexité, n’est réalisée que par des maîtres-forgerons, et son prix est extrêmement élevé (Variétés : gris de Rinaël, noir de Mingol, blanc de Korometh, bleu de Faminor).


  Cristoplast : matériau composite plastique-cristaux léger et transparent.


  Cyborg : terme désuet synonyme d’androïde.


   


  D’Nagaar : gros village balroog situé dans les contreforts du Skalmardr.


  D’Nebaar-Gaur (balroog) : un des démons de Gaurothrol, l’enfer balroog.


  Dorak (uktuhl) : drogue d’origine kalindos, composée de feuilles séchées pour être fumées ; provoque des transes violentes.


  Draufnir-Gaur (balroog) : un des démons de Gaurothrol, l’enfer balroog.


   


  Eb’den (tindari) : il devient.


  Eden-Lomir : capitale de Sharangir.


  EMANOM : civilisation pré-humaine disparue.


  Em’den (tindari) : je deviens.


  Epugu Ikoda (kreel) : drogue composée de poudre d’écorce séchée.


  Eyo Makané (kreel) : maître du huitième cercle (Eyo : huit ; Makané : maître).


   


  Faber : planète d’origine des Fabériens.


  Fabériens : un des peuples des mondes du centre. Grands, minces, blonds aux yeux gris, les Fabériens avaient érigé une civilisation somptueuse et raffinée, détruite par la troisième guerre cosmique.


  Faminor : planète de l’empire thorg, habitée par une race d’hommes grands à peau claire. Célèbre pour ses forges de cristacier bleu et ses cités lacustres, elle fut ravagée par la flotte de guerre de la coalition pendant la troisième guerre cosmique.


  Fanayimbé (kreel) : énergie, influx, vitesse ; un des trois premiers cercles de la Voie.


  Faya Bandigo (kreel) :  la ville du fleuve  (Faya : ville ; Bandigo : fleuve).


  Faya Bulundi (kreel) : la ville bleue (Faya : ville ; Bulundi : bleu)


  Faya Dorongo (kreel) : la ville des étoiles (Faya : ville ; Dorongo : étoile).


  Faya Nimanu (kreel) : la ville neigeuse (Faya : ville ; Nimanu : neige)


  Faya Nubangui (kreel) : cité souterraine creusée par les Kreels pour loger les mangas suivant la première voie (Faya : ville ; Nubangui : pierre).


  Faya Ossonki (kreel) : la ville de l’océan (Faya : ville ; Ossonki : océan)


  Fayano Bundadaya (kreel) : le village des arbres (Fayano : village ; Bundadaya : arbre).


  Fazireh (kalindos) : drogue hallucinogène extraite du venin d’un insecte.


  Foreuse : flèche tournoyante à pointes multiples de Gaïnkish imitant la forme d’un trépan de forage (d’où son nom) ; contient une charge à plasma programmée pour exploser après pénétration de la flèche ; lourdes et coûteuses, les foreuses sont réservées aux troupes d’élite.


   


  Gaïnkish (fabérien) : cristal rare issu du refroidissement très lent du magma de certaines planètes. Il est recherché pour la fabrication d’armes blanches capables de transpercer le cristacier. Il en existe de nombreuses variétés, les plus prisées étant l’Imrül, le Narok et le Baurogorth.


  Gal-Idanki (zagrid) : drogue aux puissantes propriétés excitantes et euphorisantes, issue d’un champignon mauve des forêts de Zagrid.


  Gaurothrol (balroog) : l’enfer dans la mythologie balroog ; surnom de Morg-Tarok, un des quartiers d’Orus.


  Glisseur : véhicule terrestre isolé du sol, au cours de ses déplacements, par un champ d’a-gravité, ce qui autorise une grande vitesse sur n’importe quel type de terrain.


  Golandu sonunda apunlis (kreel) : fruits dorés et brillants des arbres géants de la planète kreel dont l’écorce sert à la fabrication d’Epugu Ikoda (Golandu : or ; sonunda : soleil ; apunlis : pommes)


  Golgoth : engin de combat humanoïde géant, télé-opéré par un pilote installé à l’abri. Plus considérés comme des fantaisies pour nobles craintifs que comme de réelles armes de guerre, les golgoths tombèrent vite en désuétude.


  Golmark : capitale des Oglouks.


  Golok-Shadir (krüse) : planète glacée et inhabitée d’une principauté sashivas. Les Krüses la baptisèrent « la dévoreuse de vie » à la suite d’une gigantesque et sanglante bataille qui se déroula sur ce monde désolé, et à laquelle ils participèrent, dans les rangs de l’armée de l’empereur thorg Dragor V ; ce nom fut ensuite utilisé par tous les peuples (Golok : dévorer ; Shadir : vie)


  Gorog Breg (oglouk) : « la lourde massue » ; arme mythique du légendaire Gurd (Gorog : pesant, massif, gros ; Breg : masse d’armes)


   


  Hamam (harrik) : chef temporel et spirituel chez les Harriks.


  Harriks : peuple d’un des mondes perdus ; race de taille moyenne, à la peau blanche, aux cheveux clairs ; lointains descendants des Maraquendis. Ils vivent en nomades sur les hauts plateaux d’une planète désertique.


  Heyanam (harrik) : sanctuaire cerclé de blocs cyclopéens destiné à l’atterrissage des vaisseaux spatiaux.


  Hradnur-Gaur (balroog) : un des démons de Gaurothrol, l’enfer balroog.


  Hrashnars (balroog) : moines balroogs vivant retirés dans un couvent de la montagne du Skalmardr.


  Hyperespace : zone de rupture du continuum espace-temps (forme repliée de l’univers).


   


  Ichtolutzlan : capitale des Maraquendis.


  Igri-Tündul : planète du royaume fabérien de Sharangir, célèbre pour ses gisements de Narok ; habitée par une race blanche, de stature massive, aux cheveux noirs ; fut ravagée par la flotte de guerre de la coalition pendant la troisième guerre cosmique.


  Iman-Tarok (orusien) : quartier d’Orus (Iman : haut ; Tarok : ville).


  Imrül (harrik) : cristal Gaïnkish noir de la planète des Harriks.


  Irxul (uktuhl) : dieu uktuhl de la guerre.


  Ishir Nesher (maraquendi) : dieu bénéfique (Ishir : unique, précieux, sacré, vénéré, divin ; Nesher : lumière, clarté, feu, brasier, connaissance)


   


  Jaambé (kreel) : le dieu unique des Kreels.


   


  Kaffjer (uktuhl) : homme de race non blanche considéré comme un être inférieur par les Uktuhls.


  Kalam-Neshar (sashivas) : fleuve dont le delta enserre Sashra-Zinki (Kalam : grand ; Neshar : fleuve).


  Kalindos : peuple du centre appartenant autrefois à l’empire thorg ; grands, minces et la peau claire, les Kalindos possèdent une civilisation très ancienne et raffinée.


  Karanosh : planète appartenant avant la troisième guerre cosmique à la seigneurie de Hilnor ; peuplée d’ethnies diverses.


  Kem-Bru (kalindos) : chez les enchanteurs kalindos, art consistant à maîtriser les techniques divinatoires et les perceptions extra-sensorielles (Kem : mage, magie ; Bru : ce qui est hors du temps et de la matière).


  Kem-Lath (kalindos) : chez les enchanteurs kalindos, art consistant à maîtriser les champs énergétiques qui baignent l’univers (Kem : mage, magie ; Lath : énergie fondamentale).


  Kem-Oz (kalindos) : chez les enchanteurs kalindos, art consistant à invoquer, susciter, diriger et exorciser les esprits des morts et les entités des mondes parallèles (Kem : mage, magie ; Oz : spectre, fantôme, démon).


  Kem-Tenesh (kalindos) : symbole représentant l’intégralité de l’art des enchanteurs kalindos (Kem : mage, magie ; Tenesh : triangle).


  Kem-Wakir (kalindos) : cité des mages ; la plus grande agglomération de la planète après Baur-Wakir (Kem : mage, magie ; Wakir : ville, cité).


  Kendars : peuple du centre appartenant autrefois à l’empire thorg ; race de taille élevée, aux cheveux clairs. Les Kendars disposent d’une technologie très avancée.


  Korofel (sarkoï) : racine bulbeuse dont le suc est une drogue capable de multiplier la jouissance sexuelle ; pousse sur la planète des Sarkoïs.


  Korometh : peuple du centre, appartenant à une principauté sashivas ; race de petite taille, à la peau brune et aux yeux bridés. La planète Korometh est célèbre pour ses forges de cristacier blanc.


  Koroum-Tarok (orusien) : quartier d’Orus (Koroum : sol ; Tarok : ville).


  Kotangui (kreel) : influence, suggestion ; le septième cercle de la Voie.


  Kotl-Kaltuq (maraquendi) : dieu maléfique (Kotl : noirceur, obscurité, nuit, mal, démon ; Kaltuq : solitude, désert, vide, froid).


  Kreels : peuple mystérieux vivant à l’écart des autres hommes ; race de grande taille à la peau noire.


  Krüses : peuple d’un des mondes perdus ; race de taille moyenne, à la peau brune et aux yeux bridés ; lointains descendants des Koromeths. Leur planète est couverte par la jungle au niveau des pôles, le reste est un désert brûlant.


  Ktepelmor (uktuhl) : dieu uktuhl des arts divinatoires.


  Kuan’dhî (maraquendi) : début, fin, vérité, monde-autre.


   


  Lance thermique : arme projetant un jet de plasma surchauffé (surnommée bouche-flammes).


  Limbu (kreel) : massif montagneux de la planète des Kreels.


   


  Magarth-Sikh : planète du royaume fabérien de Sharangir. Sa rotation dure soixante années orusiennes. La plus grande bataille de la troisième guerre cosmique, mettant en jeu toutes les forces de l’empire thorg et celles de la coalition, s’y déroula.


  Makané (kreel) : maître.


  Manek-heyanam (harrik) : heyanam réservé aux étrangers.


  Manga (kreel) : homme accompli ; celui qui a suffisamment progressé sur la Voie pour mériter les trois premiers cercles.


  Maraquendis : peuple du centre appartenant à une principauté des Sashivas ; race de taille moyenne, à la peau et aux cheveux clairs ; civilisation très ancienne.


  Marid-Dorth : planète de l’empire thorg, célèbre pour ses tailleurs de cristaux. Les Marid-Dorths sont de taille moyenne, foncés de peau, aux cheveux noirs. Au cours de la troisième guerre cosmique, ce monde fut le théâtre de terribles batailles, et sa population en grande partie exterminée, mais aucune arme lourde, nucléaire ou à faisceaux de particules, n’y fut employée.


  Médic-androïde : androïde doté de programmes experts en médecine et en chirurgie.


  Mémo-disque : système de stockage d’informations.


  Minga (kreel) : force ; un des trois premiers cercles de la Voie.


  Mingol : peuple du centre appartenant à une seigneurie orusienne ; race de taille moyenne, à la peau foncée, aux cheveux noirs et frisés. Mingol est connue pour ses forges de cristacier noir. Au cours de la troisième guerre cosmique, ce monde fut le théâtre de batailles menées avec des armes lourdes (robots de combat géants, canons à particules, missiles thermonucléaires), et totalement détruit.


  Moog-Saïs : peuple d’un des mondes perdus ; race de taille moyenne, de stature massive, à la peau blanche ; lointains descendants des Sidarth-Rondaïls. Sur leur planète glacée, la vie n’est possible qu’au niveau de l’équateur.


  Morg-Tarok (orusien) : quartier d’Orus (Morg : dessous ; Tarok : ville).


  Muan’dhî (maraquendi) : dimension, réalité.


  Murchid (tindari) : « parfait » ; terme désignant tout derviche de la communauté de Besh’Tar-Lühn qui s’est affranchi de l’illusion de la matière.


   


  Naa-Gundis (kreel) : les suprêmes pèlerins ; personnages mythiques des légendes kreels, qui enseignèrent au peuple noir comment suivre la Voie par la conquête des cercles (Naa : grand, suprême ; Gundi : pèlerin).


  Naa Sakis (kreel) : lieux du pèlerinage traditionnel des mangas (Naa : grand, suprême ; Saki : lieu, endroit).


  Narok (kalindos) : cristal Gaïnkish rouge extrait sur Igri-Tündul.


  Naugrod (maraquendi) : esclave privé de volonté par des destructions localisées du cortex cérébral et des injections de neuroleptiques. (Nau : privé, dépourvu ; Grodh : esprit) ; appelé également shad-zoori, ou mort-vivant.


  N’debesh al ozim (sashivas) : « l’oasis de l’univers » ; surnom donné par les Sashivas à leur capitale Sashra-Zinki (N’debesh : oasis ; ozim : univers).


  Néotissu synthétique : organe reconstitué artificiellement à partir de cultures cellulaires.


  Niaouk (thorg) : coiffe des hauts dignitaires thorgs, symbole du pouvoir temporel.


  Nin’Gua : capitale de la planète Korometh.


  Ningu Saki (kreel) : le neuvième lieu ; salle centrale de Faya Nubangui, vaste amphithéâtre creusé au cœur de la cité souterraine (Ningu : neuf ; Saki : lieu, endroit).


  Ningu Tsonko (kreel) : le neuvième cercle de la Voie (Ningu : neuf ; Tsonko : cercle).


   


  Oglouks : peuple barbare d’une des planètes extérieures ; de grande taille, de stature très massive, velus et musculeux, ce sont de lointains descendants des Igri-Tünduls.


  Okdal (zagrid) : gigantesque animal mycophage vivant dans la strate la plus profonde du monde-forêt de Zagrid.


  Oko Yedonka (kreel) : lien des âmes (la télépathie), sixième cercle de la Voie (Oko : lien ; Yedonka : âme).


  Oko Silavaru (kreel) : le lien d’argent qui rattache l’âme d’un maître du huitième cercle à son corps lorsqu’il accomplit la transe d’Ugoro. À la mort, ce lien se brise (Oko : lien ; Silavaru : argent)


  Onda Sambuguzu (kreel) : le premier chemin, la voie des arts martiaux et de la conquête des cercles (Onda : un ; Sambuguzu : chemin, roue).


  Oroum-Golok (krüse) : monstrueuse divinité de la mythologie krüse ; surnom de la grande gare d’Orus (Oroum : univers ; Golok : dévorer).


  Orus : la ville la plus peuplée de l’univers ; désigne également la planète sur laquelle se trouve cette ville.


  Orusiens : un des quatre peuples dominants des mondes du centre, lointains descendants des marchands-pirates qui fondèrent la ville d’Orus ; race de petite taille, aux cheveux châtains, à la peau bronzée. L’orusien est la langue la plus parlée de l’Univers, et l’année orusienne sert d’année standard à tous les peuples.


  Oul-Har-Yaïm (harrik) : « la ville qui court après la pluie, » la plus grande cité nomade des Harriks (Oul : mouvement ; Har : nuages ; Yaïm : ville)


   


  Padriyeth (fabérien) : une des sept épées sacrées taillées dans le même bloc de Narok pour les sept rois de Faber.


  Pajireth (fabérien) : une des sept épées sacrées taillées dans le même bloc de Narok pour les sept rois de Faber.


  Palündemeth (fabérien) : une des sept épées sacrées taillées dans le même bloc de Narok pour les sept rois de Faber.


  Parsifaseth (fabérien) : une des sept épées sacrées taillées dans le même bloc de Narok pour les sept rois de Faber.


  Pashtanarjeth (fabérien) : une des sept épées sacrées taillées dans le même bloc de Narok pour les sept rois de Faber.


  Payalareth (fabérien) : une des sept épées sacrées taillées dans le même bloc de Narok pour les sept rois de Faber.


  Pazad-Lühn : capitale de la planète Tindari, célèbre pour ses tisserands.


  Pazimayeth (fabérien) : une des sept épées sacrées taillées dans le même bloc de Narok pour les sept rois de Faber.


  Plastacier : matériau composite métal-plastique, léger, souple, et résistant.


  Plastocell : matériau plastique ultra-léger.


   


  Rangos : capitale de l’empire thorg.


  Rinaël : planète d’une seigneurie orusienne célèbre pour ses forges de cristacier gris ; habitée par une race de grande taille, robuste, à la peau et aux cheveux clairs ; fut ravagée par la flotte de guerre thorg pendant la troisième guerre cosmique.


  Ringül (fabérien) : arme de jet individuelle, sorte de canon métallique servant à lancer des flèches autopropulsées à pointe de Gaïnkish.


  Roquette à perforateur de Gaïnkish : flèche tournoyante beaucoup plus grosse que les projectiles classiques des ringüls ; contient une charge explosive programmée pour libérer une gerbe de billes métalliques après pénétration de la flèche ; lourdes et coûteuses, les roquettes à perforateur sont réservées aux troupes d’élite.


   


  Sarkoïs : peuple barbare d’une des planètes extérieures ; petits, clairs de peau, blonds, ce sont de lointains descendants des Zagrids.


  Sashivas : un des quatre peuples dominants des mondes du centre ; race de petite taille, à la peau brune, aux cheveux noirs et frisés.


  Sashra-Zinki : la plus grande de toutes les villes sashivas, capitale de la principauté d’Assinrod II, siège de l’Assemblée des élus des vingt guildes. Les banques les plus riches de l’Univers se trouvent à Sashra-Zinki (notamment la Banque de l’Union des Marchands).


  Shad-zoori (orusien) : synonyme de naugrod, de mort-vivant (Shad : vie ; Zo : sans ; ori : âme).


  Sharangir : planète mère de l’ancien royaume fabérien d’Eremaül IV.


  Shayuzi (fabérien) : miel des abeilles de Faber aux puissantes propriétés psychédéliques.


  Shynian (thorg) : herbivore géant, sacré pour les Thorgs.


  Sidarth-Rondaïl : planète d’un des royaumes fabériens ; peuplée par une race de taille moyenne, robuste, à la peau et aux cheveux clairs, célèbre pour ses tailleurs de cristaux ; fut ravagée par la flotte de guerre thorg pendant la troisième guerre cosmique.


  Singarthil : planète de l’ancien royaume fabérien d’Eremaül IV.


  Sirdan : planète prison des empereurs thorgs.


  Skalmardr (balroog) : massif montagneux de la planète des Balroogs.


  Skolthror-Gaur (balroog) : un des démons de Gaurothrol, l’enfer balroog.


  Svens : peuple du centre appartenant à l’empire thorg ; race d’assez grande taille, mince, à la peau claire et aux cheveux blonds ; tenta de se révolter contre les Thorgs pendant la troisième guerre cosmique et fut victime d’une extermination accomplie par une armée robot.


   


  Tasrim (harrik) : souveraine, maîtresse, reine.


  Tekeri (kreel) : crue, inondation ; le cinquième cercle de la Voie (extension des sens).


  Tétaniseur haute fréquence : arme individuelle capable de générer à courte portée un champ vibratoire entraînant la paralysie par tétanisation musculaire, et la perte de conscience, sur tout individu non protégé par une armure intégrale ; à pleine puissance, peut tuer.


  Thorgs : autrefois le plus puissant des quatre peuples dominants des mondes du centre ; race de taille plutôt petite, trapue, à la peau blanche et aux cheveux bruns.


  Thyriül (tindari) : poudre bleue extraite de la sève d’un arbre tindari, au fort pouvoir relaxant, tranquillisant et anxiolytique.


  Tindaris : peuple d’un des mondes du centre, appartenant à une principauté sashivas ; race de grande taille, à la peau brune et aux cheveux noirs. Les artisans tindaris sont réputés pour leurs tissus et leurs tapis de grand prix.


  Togarth : massif montagneux de la planète Magarth-Sikh.


  Transfert tachyonique : transformation de la matière en tachyons (cf.convertisseur tachyonique).


  Tyrion : planète de l’empire thorg.


   


  Ualpa (harrik) : plante géante des hautes terres noires de la planète des Harriks.


  Ubdedr-Gaur (balroog) : un des démons de Gaurothrol, l’enfer balroog.


  Ugoro (kreel) : fontaine ; le huitième cercle de la Voie.


  Uktuhls : peuple d’un des mondes perdus ; grands, maigres, la peau blanche, les Uktuhls sont de lointains descendants des Kalindos. Ils habitent une planète froide couverte de marécages.


  Uma Yorongo (kreel) : l’épreuve de l’amour, imposée par toute femme kreel à l’homme qui la demande en mariage (Uma : amour ; Yorongo : épreuve).


  Urüd-Laïn : capitale de Faber.


   


  Wâr (uktuhl) : démon guerrier de la mythologie uktuhl.


   


  Xehemet (uktuhl) : dieu uktuhl des sortilèges.


  Xenorg (kalindos) : humain possédé par un démon au service de l’enchanteur qui l’a suscité.


   


  Yadash : capitale de Zagrid.


  Yankin : capitale de la planète Kendar.


  Yarik (orusien) : monnaie utilisée par tous les peuples de l’univers.


  Yereg-Gaur (balroog) : un des démons de Gaurothrol, l’enfer balroog.


  Yimdir (harrik) : poème traditionnel harrik composé de quatre strophes de quatre vers.


  Yuxalehed (uktuhl) : prince des démons dans la mythologie uktuhl.


   


  Zagrid : planète couverte d’une végétation luxuriante, surnommée le monde-forêt, appartenant à une seigneurie orusienne. Le peuple de Zagrid est une race de petite taille, à la peau claire et aux cheveux blonds.


  Zemgir (tindari) : extase mystique recherchée par les derviches de la communauté de Besh’Tar-Lühn, en infligeant à leurs corps toutes sortes de mortifications.


   


   


  PRINCIPAUX ÉVÈNEMENTS


  DEPUIS LA DÉCOUVERTE DU TRANSFERT TACHYONIQUE.


   


   


  Du 1er au 5ème siècle A.T.T. :


  Première expansion ; découverte et colonisation de 16 planètes habitables et vierges. Contact avec la civilisation kreel.


   


  Du 6ème au 81ème siècle A.T.T. :


  Régression technologique ; arrêt des voyages intersidéraux ; époque surnommée les âges obscurs.


  Période d’isolement ; les planètes habitées par l’homme restent sans contact les unes avec les autres pendant 7500 ans.


  Formation des 17 races principales ; les hommes oublient leurs origines.


   


  Du 82ème au 85ème siècle A.T.T. :


  Maraquendis et Kalindos redécouvrent le transfert tachyonique.


  Formation des empires maraquendis et kalindos qui dominent l’univers des hommes.


  Deuxième expansion ; découverte et colonisation de centaines de planètes habitables.


   


  86ème siècle A.T.T. :


  Découverte du Gaïnkish par les Fabériens. Révolte des Fabériens : première guerre cosmique.


  Fondation des sept royaumes de Faber.


   


  Du 87ème au 111ème siècle A.T.T. :


  Des pirates créent une base sur une planète désolée. Ce repaire de brigands grandit et devient Orus, la cité géante ; naissance de la race orusienne.


  Période des trois soleils : Kalindos, Fabériens et Maraquendis se partagent l’univers, et les civilisations humaines atteignent un degré de raffinement jamais égalé.


  Certains banquiers sashivas et orusiens deviennent assez riches pour acheter des planètes aux empereurs maraquendis et kalindos ; accroissement considérable de la puissance des Sashivas.


   


  112ème siècle A.T.T. :


  Yassaranil IV et ses légions d’androïdes renversent les empires maraquendi et kalindos ; c’est la deuxième guerre cosmique.


  Yassaranil IV est vaincu par les Fabériens sur Sidarth-Rondaïl, mais les Sashivas se sont emparés de l’empire maraquendi.


  Les Thorgs envahissent l’empire kalindos dévasté.


  Exode massif vers les planètes extérieures de colons qui fuient la guerre.


   


  Du 113ème au 209ème siècle A.T.T. :


  Naissances de sept nouvelles races sur les planètes extérieures.


  Orus devient une grande puissance ; les mondes du centre sont dominés par quatre races : Fabériens, Thorgs, Sashivas et Orusiens.


   


  210ème siècle A.T.T. :


  Premiers contacts des peuples du centre avec les descendants des exilés qui ont colonisé les planètes extérieures ; première utilisation des barbares comme mercenaires.


  Décadence des royaumes fabériens ; augmentation de la puissance des Thorgs.


   


  Du 210ème au 214ème siècle A.T.T. :


  Guerres d’expansion des Thorgs (Dragor Ier, Daraugas Ier, Dragor V)


  Malgré certains revers (comme celui de Dragor Ier à Faminor contre les Fabériens), les Thorgs deviennent le peuple le plus puissant de l’univers.


   


  Fin du 214ème siècle A.T.T. - Début du 215ème :


  À la suite de la chute du royaume fabérien de Sharangir, Orusiens et Sashivas, craignant la puissance grandissante de l’empire thorg, forment contre lui une coalition. C’est la troisième guerre cosmique, qui entraîne l’extermination de nombreux peuples pacifiques (Faminors, Igri-Tünduls, Marid-Dorths, Mingols, Rinaëls, Sidarth-Rondaïls, Svens), l’effondrement et le saccage des sept royaumes de Faber, la mort de l’immense majorité des barbares mâles en âge de combattre et la destruction de presque tous les vaisseaux cosmiques.


   


  LES PEUPLES DE L’UNIVERS


   


   


  LES QUATRE ALLIANCES OU MONDES DU CENTRE


  Ensemble de peuples aux civilisations anciennes et raffinées, vivant sur des planètes situées dans un amas de galaxies assez compact. Cet ensemble est divisé en quatre groupes de races, dominé chacun par un peuple plus puissant jusqu’au chaos de la troisième guerre cosmique :


   


  - L’empire Thorg :


  Plus de mille planètes habitées ; capitale Rangos. La guerre a fait perdre à l’administration impériale tout pouvoir sur les races autrefois vassales :


  - Faminors (ceux qui habitaient sur leur planète d’origine ont été exterminés ; seuls les membres des colonies d’émigrants ont survécu)


  - Kalindos


  - Kendars


  - Marid-Dorths (la population de leur planète d’origine a été presque entièrement anéantie)


  - Svens (ont tous été massacrés par une armée-robot envoyée sur leur planète ; aucune colonie d’émigrants n’étant connue, il est probable que cette race humaine soit quasiment éteinte)


   


  - Les sept royaumes fabériens :


  Environ trois cent cinquante planètes habitées ; capitale : Urüd-Laïn.


  La guerre a provoqué une totale destruction de la civilisation de Faber.


  Races autrefois vassales (exterminées sur leur monde d’origine, ne survivant qu’au sein de colonies d’émigrants) :


  - Igri-Tünduls


  - Sidarth-Rondaïls


   


  - Les treize principautés sashivas :


  Trois cents planètes habitées environ ; capitale : Sashra-Zinki


  Bien que moins touchées par la guerre que les trois autres alliances, les principautés sashivas ont perdu en grande partie leur cohésion politique et leur influence sur les races autrefois vassales :


  - Koromeths


  - Maraquendis


  - Tindaris


   


  - Les seigneuries orusiennes:


  Près de quatre cents planètes habitées ; capitale : Orus.


  Après la guerre, elles ont sombré dans l’anarchie. Races autrefois vassales :


  - Mingols (ne survivent plus que dans des colonies d’émigrants, leur planète d’origine ayant été entièrement ravagée)


  - Rinaëls (leur monde d’origine a été vitrifié ; les Rinaëls sont désormais dispersés dans différentes colonies d’émigrants)


  - Zagrids


   


   


  LES PLANETES EXTERIEURES


  Dispersées loin de l’amas de galaxies des mondes du centre, elles abritent des civilisations barbares dont les fondateurs ont quitté autrefois leur peuple en quête d’une vie nouvelle.


   


  - Planètes les plus proches des mondes du centre


  La plus grande partie des hommes adultes des peuples qui les habitent furent tués au cours de la troisième guerre cosmique. Ces peuples sont au nombre de trois :


  - Les Balroogs (descendants des Rinaëls)


  - Les Oglouks (descendants des Igri-Tünduls)


  - Les Sarkoïs (descendants des Zagrids)


   


  - Les mondes perdus (dont les positions sont ignorées de la plupart des hommes)


   


  La totalité des hommes adultes des peuples qui les habitent furent tués au cours de la troisième guerre cosmique. Ces peuples sont au nombre de quatre :


  - Les Harriks (descendants des Maraquendis)


  - Les Krüses (descendants des Koromeths)


  - Les Moog-Saïs (descendants des Sidarth-Rondaïls)


  - Les Uktuhls (descendants des Kalindos)


   


  LA PLANETE DES KREELS


  Elle fut peuplée quatre-vingt mille ans avant la découverte du transfert tachyonique par une race d’hommes noirs venus de la planète des origines grâce à un vaisseau-colonie géant. Les Kreels à la mystérieuse civilisation se sont toujours maintenus dans un isolement presque total, évitant tout contact avec les autres peuples.
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